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Tja  premièie  livraison  des  Contes  Fantastiques,  de  E.-T.  A. 
HoFFM  \ivN,  a  paru  il  y  a  deux  mois  ;  elle  contient  :  —  le  Ma- 
jorât, —  le  Sanctus,  —  Salvator-Rosa ,  —  le  Violon  de  Cré- 
mone, —  Marino  Faliéri,  —  la  Vie  d'Artiste,  —  le  Bonheur  au 
Jeu,  —  le  Choix  d'une  Fiancée,  —  et  le  Spectre  Fiancé.  4  vol. 
in-12,  papier  satiné,  vignettes  ,  prix  : 12  f'r. 

La  seconde  livraison  contient  :  le  Sablier.— La  Cour  d'Artus. 

—  Don  Juan. — Gluck. — Agafîa. — Mademoiselle  de  Scudéry. — 
ZachariasWerner. — Maître  Martin  le  tonnelier  et  ses  apprentis. 

—  L'Église  des  Jésuites.  —  Maître  Floh,  sept  aventures.  4.  vol. 
in  12,  papier  Qn  satiné,  vignettes,  prix:     ....       12  fr. 
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UU  MAITRE  DE   CHAPELLE,  JEAN  KRRISI.EH. 


AVANT-PROPOS, 


Xï. 


Jamais  livre  n'eut  plus  besoin 
d'un  avant-propos  que  celui-ci.  Sans 
une  explication  préliminaire  sur  la 
manière  singulière  dont  il  a  été 
composé,  on  le  prendrait  certaine- 
ment pour  un  assemblage  de  choses 
incohérentes. 


IV 

L'éditeur  prie  donc  le  bienveil- 
lant lecteur  de  se  donner  la  peine 
de  lire  le  peu  de  mots  qui  va 
suivre. 

Le  susdit  éditeur  a  un  ami  avec 
lequel  il  peut  dire  qu'il  ne  forpie 
qu'un  corps  et  qu'une  âme,  et  qu'il 
connaît  aussi  bien  que  lui-même. 
Un  jour  cet  ami  vint  le  trouver  et 
lui  dit  à  peu  près  ces  paroles  :  «  Mon 
cher  5  comme  tu  as  déjà  fait  publier 
plus  d'un  livre  et  que  tu  connais  bien 
les  libraires,  il  te  sera  sans  doute 
facile  de  trouver ,  parmi  ces  honnê- 
tes messieurs ,  quelqu'un  disposé  à 
se  charger  de  la  publication  d'un 
écrit  composé  par  un  jeune  auteur 
doué  du  talent  le  plus  brillant  et  des 
plus  puissantes  facultés  ;  prends  ce 


jeune  écrivain  sous  ta  protection,  il 
le  mérite.  » 

L'éditeur  promit,  sans  hésiter, 
qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait 
de  lui  pour  son  nouveau  confrère 
en  littérature  ;  cependant  il  ne  laissa 
pas  que  d'être  un  peu  étonné  lors- 
que son  ami  lui  apprit  que  le  ma- 
nuscrit était  d'un  chat  nommé  Murr, 
et  qu'il  renfermait  des  contempla- 
tions philosophiques  sur  la  vie;  mais 
comme  sa  parole  était  engagée  et  que 
d'ailleurs  le  commencement  de  l'œu- 
vre ne  lui  parut  pas  d'un  trop  mau- 
vais style,  il  s'en  fut,  le  manuscrit 
dans  sa  poche,  chez  monsieur 
Dummler,  sous  les  tilleuls,  pour  lui 
offrir  le  livre  du  matou. 

Monsieur  Dummler    avoua  que 


jusqu'alors  il  n'avait  point  compté 
de  chats  parmi  ses  auteurs  ;  que  ses 
confrères  n'avaient  jamais  non  plus 
traité  avec  des  écrivains  de  cette  es- 
pèce; mais  que  cependant  il  voulait 
en  essayer. 

L'ouvrage  fut  mis  sous  presse  et 
bientôt  les  épreuves  furent  appor- 
tées à  l'éditeur ,  mais  combien  fut 
grand  l'étonnement  de  celui-ci  en 
s'apercevant  que  l'histoire  de  Murr 
était  à  chaque  instant  interrompue 
par  des  pages  étrangères  au  sujet  et 
qui  paraissaient  faire  partie  de  la 
biographie  du  maître  de  chapelle , 
Jean  Kreisler  ! 

Après  de  longues  reclierches,  l'é- 
diteur apprit  enfin  que  le  chat  Murr, 


en  écrivant  ses  contemplations  sur 
la  vie ,  avait  déchiré  sans  cérémonie 
un  livre  de  la  bibliothèque  de  son 
maître ,  et  en  avait  emjDloyé  fort  in- 
nocemment les  feuilles,  en  guise  de 
papier  brouillard,  en  les  plaçant 
entre  les  feuillets  de  son  manuscrit. 
Elles  y  restèrent ,  et  furent  impri- 
mées par  inadvertance. 

L'éditeur  avoue  donc  avec  contri- 
tion que  ce  mélange  bizarre  de  su- 
jets étrangers  l'un  à  l'autre  est  le 
résultat  de  son  étourderie,  puis- 
qu'il aurait  dû  examiner  le  ma- 
nuscrit avec  plus  d'attention  avant 
que  de  le  faire  imprimer.  Dans 
son  malheur  il  lui  reste  cependant 
quelques  consolations. 

D'abord^  le  lecteur  bienveillant 


vîij 

pourra  facilement  suivre  le  fil  de 
l'histoire  s'il  veut  prendre  la  peine 
de  faire  attention  aux  titres  des  pa- 
ges qui  indiquent  tour  à  tour  le  ma- 
nuscrit de  Murr  et  la  biographie  de 
Kreisler;  puis  ensuite,  il  est  proba- 
ble que  le  livre  déchiré  n'a  jamais 
circulé  dans  le  public,  car  personne 
n'en  a  jamais  entendu  parler. — Les 
amis  du  maître  de  chapelle  seront 
sans  doute  enchantés  de  connaître , 
grâce  au  vandalisme  littéraire  du 
matou,  quelques  particularités  de 
la  vie  aventureuse  de  cet  homme 
vraiment  extraordinaire. 

L'éditeur  demande  un  généreux 
pardon  et  il  espère  l'obtenir. 

Enfin     l'éditeur     peut     assurer 
qu'ayant  eu  l'occasion  de  faire  la 


IX 

connaissance  personnelle  du  matou 
3Iurr ,  il  a  trouvé  en  lui  des  manières 
douces  et  tout-à-fait  séduisantes.  Il 
est  dessiné  d'une  manière  frappante 
en  tête  de  ce  livre. 

Berlin,  en  novembre  1819. 

E.  T.  A.  Hoffmann. 


IX. 


:?lt)ûnt-pr0po6  île  l'^lutfur. 


C'est  avec  limidité,  et  le  cœur  palpitant 
*îe  crainte,  que  je  livre  aumonde  ces  feuilles , 
fruits  de  l'enthousiasme  poétique  de  mon 
âme  et  de  quelques  momens  d'un  doux  loi- 
sir; elles  portentl'empreintedes  souffrances, 
des  espérances ,  des  désirs  qui  agitèrent  ma 
vie. 

Pourrai-je  soutenir  les  sévères  jugemens 
de  la  critique?  Mais  c'est  pour  vous ,  âmes 
sensibles  et  pures  ,  c'est  pour  vous  ,  cœurs 
candides,  qui  sympathisez  avec  le  mien,  c'est 
pour  vous  seuls  que  j'ai  écrit  !  Une  douce 
larme  dans  vos  yeux  me  consolera  ,  et  gué- 
rira la  plaie  que  pourrait  me  faire  l'insen- 
sible et  froide  critique. 

MURR  , 
étudiant  en  belles-lettres. 


2lDant-prr>pt)6  eupprim^. 


C'est  avec  le  calme  et  l'assurance  qui 
caractérisent  le  génie, que  je  confie  au  monde 
ma  Biographie,  afin  qu'il  apprenne  comment 
on  fait  de  soi  un  grand  chat  ;  pour  qu'il  con- 
naisse toute  ma  perfection ,  enfin  pour  qu'il 
m'aime  ,  qu'il  m'estime  ,  qu'il  me  révère  , 
qu'il  m'admire ,  et  m'adore  un  peu. 

Si  quelqu'un  était  assez  hardi  pour  dé- 
précier ce  livre,  d'un  mérite  extraordinaire, 
qu'il  n'oublie  pas  qu'il  est  l'œuvre  d'un  matou 
d'esprit,  de  jugement,  et  d'ongles  fortaigus. 

MURR , 
homme  de  lettres  très-renommé. 


P.  S.  C'est  trop  fort!  comment,  on  a  publié  même 
l'avant-propos  que  l'auteur  avait  eu  l'intention  de  sup- 
primer !  11  ne  me  reste  doue  plus  qu'à  prier  le  bienveillant 
lecteur  de  ne  se  point  trop  choquer  du  style  un  peu  hau- 
tain dans  lequel  notre  chat  littérateur  a  écrit  cet  avant- 
propos,  et  d'être  convaincu  que  si  l'avant-propos  douce- 
reux de  maint  auteur  sentimental  était  traduit  dans  le 
langage  de  la  conviction  intime ,  il  ne  serait  guère  autre- 
ment composé. 


CONTES 

FANTASTIQUES. 

LES 

MÉDITATIONS  DU  CHATMURR 
PREMIÈRE  PARTIE. 


LE  MAlVUSCRiT  «E  MUnR. 

JtNTrMEMT     DE    i'eXISTENCE.    —    PREMIERS    MOIS    DE 

l'enfance. 


Vivre  !  que  c'est  beau ,  que  c'est  dé- 
iicieux,  sublime.  Oh!  douce  habitude 
de  l'existence,  s'écrie  le  héros  flamand 

IX.  I 
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dans  la  tragédie.  Je  fais  la  même  excla- 
mation, non  pas  comme  le  héros,  au 
moment  où  il  se  voit  forcé  de  renoncer 
à  la  vie,  mais  au  contraire  dans  cet 
instant  où  je  me  sens  pénétré  de  tout 
le  bonheur  que  me  donne  l'idée  que 
j'en  puis  jouir  entièieiïieijt  et  sans  ré- 
serve, et  où  je  me  sens  fermement  dé- 
cidé à  n'y  point  renoncer.  J'espère  que 
cette  force  divine  ,  cette  puissance  in- 
connue, ce  principe  qui  règne  sur  nous, 
enfin ,  quelque  nom  qu'on  lui  donne , 
après  m'avoir  fait  entrer  dans  la  vie, 
pour  ainsi  dire  de  force  et  sans  me  con- 
sulter, ne  se  montrera  pas  moins  juste, 
moins  bienveillant,  que  l'homme  chez 
lequel  je  suis  en  condition,  et  qui  ne 
choisit  jamais  le  moment  où  je  mange 
avec  le  plus  d'appétit  pour  retirer,  à 
ma  bouche,  le  plat  de  poisson  qu'il  m'a 
donné.-!—  O  nature,  nature  sublime  et 
sacrée  !  le  bonheur,  les  transports  que 
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tu  donnes,  oppressent  ma  poitrine  agi- 
tée !  je  sens  ton  souffle  mystérieux  !  — 
La  nuit  était  un  peu  froide,  et  j'allais... 
—  Mais  le  lecteur  ne  saurait  compren- 
dre l'exaltation  de  mes  sentimens,  car 
il  ne  connaît  pas  la  position  à  laquelle 
je  me  suis  élevé,  où  j'ai  grimpé,  pour- 
rais-je  même  dire.  Mais,  on  le  sait,  un 
poète  ne  parle  jamais  de  ses  pieds  (  en 
eût-il  quatre  comme  moi  ),  mais  seule- 
ment de  ses  ailes,  fussent-elles  posti- 
ches. 

Le  firmament  s'arrondit  au-dessus 
de  ma  tête,  la  lune  jette  ses  rayons  ar- 
gentés sur  tous  les  objets  qui  m'envi- 
ronnent. Je  vois  les  toits  et  les  sommet  s 
des  tours  briller  à  sa  douce  lumière» 
Le  mouvenient  et  le  bruit  expirent  au- 
flessous  de  moi  dans  les  rues;  la  nuit 
est  silencieuse  ,  les  nuages  passent  dou- 
cement. Une  colombe  solitaire  voltige 
autour  du  clocher,  et  pousse  de  don- 
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loureux  soupirs  d'amour.  —  Ah!  si  la 
pauvrette  voulait  venir  ici  !  déjà  je  sens 
en  moi  je  ne  sais  quel  mouvement  sur- 
naturel ,  quel  appétit  sentimental  qui 
me  subjugue  avec  une  force  irrésisti- 
ble! si  elle  approchait,  la  douce  créa- 
ture, comme  je  la  presserais  sur  mon 
cœur  malade  d'amour!  Je  crois  en  vé- 
rité que  je  ne  la  laisserais  plus  aller! 
Mais  hélas  1  elle  s'envole  vers  le  colom- 
bier, la  traîtresse  ,  et  m'abandonne  sans 
pitié  sur  mon  toit.  Ah  !  qu'il  est  rare 
dans  ce  siècle  de  misère,  de  dureté  et 
d'insensibilité,  de  rencontrer  la  sympa- 
thie, ce  doux  lien  des  âmes! 

Est-il  donc  si  difficile  de  marcher  sur 
deux  pieds  ?  Et  l'espèce  qui  s'appelle 
humaine  doit-elle  donc  à  cette  seule 
faculté,  le  droit  de  régner  sur  nous 
qui  nous  promenons  à  quatre  pattes 
dans  un  parfait  équilibre  ?  Les  hommes 
dit-on  ,  sont  très-fiers  d'un  certain  je  ne 
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sais  quoi  qu'ils  prétendent  avoir  dans 
la  tète  et  qu'ils  appellent  la  raison.  Je 
ne  puis  me  faire  une  idée  de  ce  qu'ils 
entendent  par  l;i ,  mais  si  la  raison  , 
comme  je  le  présume  d'après  certaines 
phrases  de  mon  maître  et  protecteur, 
si  la  raison,  dis-je,  n'est  autre  chose  que 
la  faculté  d'agir  avec  connaissance  de 
cause  et  de  ne  pas  faire  de  sottises,  il 
e^t  certain  alors  que  je  ne  changerais 
pas  mon  sort  contre  celui  d'homme  au 
monde.  Je  crois  qu€  le  sentiment  de 
V existence  n'est  autre  chose  qu'une  Aa- 
bitude  ;  car,  en  vérité,  n'entre-t-on  pas 
dans  la  vie  et  ne  la  traverse-t-on  pas 
sans  savoir  comment?...  du  moins  fais- 
J€  ainsi,  et  personne  ne  connaît  mieux 
que  moi,  par  sa  propre  expérience ,  le 
lieu  et  les  circonstances  de  sa  naissance. 
Ce  n'est  que  par  tradition  que  cette 
connaissance  s'acquiert,  et  la  tradition 
€st  par  fois  bien  infidèle.  Plusieurs  villes 
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se  disputent  encore  l'honneurd'avoir  VU 
naître  un  homme  célèbre,  et  peut-être  la 
postérité  ignorera-t-eile toujours, com- 
me je  l'ignore  moi-même,  si  ce  fut  dans 
une  cave,dansun  grenieroudansunbù- 
cber  que  je  vis  ou  plutôt  que  jene  vis  pas 
la  lumière.  Mes  yeux  étaient  alors  voi- 
lés ,  comme  ceux  de  tous  les  nouveaux 
nés  de  mon  espèce.  Aujourd'hui  je  ne 
me  souviens  que  comme  d'un  songe  de 
ces  sons  tour-à-tour  aigus  ou  graves 
qui  se  firent  alors  entendre  autour  de 
moi,et  que  j'imite  maintenantpresqu'en 
dépit  de  moi-même,  dès  que  la  colère 
m'agite.  A  peine  avais-je  encore  le  sen- 
timent de  mon  existence  lorsque  je  me 
trouvai  dans  im  lieu  fort  étroit  dont 
les  parois  quoique  flexibles  me  serraient 
de  telle  sorte  que  je  pouvais  à  peine 
respirer  et  que  j'en  poussai  des  cris  la- 
mentables. Je  me  rappelle  cependant 
que  quelque  chose  descendit  dans  ce 
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lieu,  me  saisit  durement  parle  milieu  du 
corps  et  me  donna  pour  la  première 
fois  l'occasion  d'user  de  la  principale 
faculté  que  nous  a  départie  la  nature. 
Je  fis  sortir  de  mes  belles  pattes  four- 
rées des  griffes  aiguës  et  agiles,  et  je 
les  enfonçai  dans  la  machine  qui  me 
tenait  et  qui  n'était  autre  chose,  com- 
me je  l'appris  plus  tard,  qu'une  main 
d'homme;  cette  main  cependant  ache- 
va de  me  retirer  de  mon  étroite  pri- 
son, me  jeta  par  terre,  et,  presqu'au 
même  instant,  je  sentis  deux  coups  vio- 
lens  distribués  siu'  chaque  côté  de 
mon  visage  qui,  soit  dit  sans  vanité,  est 
aujourd'hui  recouvert  d'une  barbe  vé- 
nérable. La  main,  comme  j'en  puis  ju- 
ger aujourd'hui,  blessée  par  le  jeu  des 
muscles  de  mes  pattes,  m'avait  appli- 
qué une  paire  de  soufflets.  C'est  ainsi 
que  je  fis  la  première  expérience  de 
l'effet  moral  et  de  sa  cause  j  et  un  ins- 
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tinct,  tout  aussi  moral,  me  détermina  a 
retirer  mes  griffes  plus  vite  encore  que 
je  ne  les  avais  alongées.  Cette  action 
de  rentrer  ses  griffes  est,  dit-on,  la 
plus  forte  preuve  d'une  aménité  et  d'une 
bonhomie  sublimes,  et  c'est  avec  rai- 
son qu'on  la  désigne  par  cette  expres- 
sion :  Faire  patte  de  velours.  Mais  re- 
venons à  mon  histoire.  —  La  main  en 
question  me  jeta  par  terre.  Bientôt 
après  elle  me  reprit  par  la  tète,  et  me 
la  fit  baisser  de  manière  à  plonger  ma 
petite  gueule  dans  un  liquide  que  je  me 
mis  à  lécher  sans  savoir  pourquoi ,  ce 
qui  prouve  que  j'agissais  sous  l'in- 
fluence de  l'instinct  physique.  Le  bien- 
être  que  je  ressentis  alors  est  difficile 
à  exprimer.  C'était  du  lait  froid  que  je 
venais  de  boire, je  le  sais  maintenant. 
J'avais  faim,  et  cette  boisson  me  ras* 
sasia.  C'est  ainsi  que  l'éducation  phy- 
sique suivit  de  près  à  près  l'éducation 
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morale.  Deux  mains  me  saisirent  de 
nouveau,  mais  plus  doucement,  et  me 
posèrent  sur  une  couche  chaude  et 
molle.  Je  me  trouvai  de  mieux  en 
mieux,  et  j'exprimai  mon  bien-être  par 
ces  sons  particuliers  à  mon  espèce,  et 
que  les  hommes  désignent  par  l'ex- 
pression de  miauler.  C'est  ainsi  que 
j'avançais  à  pas  de  géant  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation.  Quel  précieux 
don  du  ciel,  que  celui  de  pouvoir  ex- 
primer sa  satisfaction  et  son  bien-être 
par  le  son  et  par  le  geste  !  Je  commen- 
çai donc  à  iniauler^  puis  me  vint  l'ini- 
mitable talent  de  faire  serpenter  nia 
queue  avec  une  grâce  exquise,  puis 
enfin  le  don  presque  miraculeux  d'ex- 
primer par  un  seul  petit  miaulement, 
la  joie ,  la  douleur,  le  ravissement  et 
les  transports,  l'angoisse,  le  désespoir, 
enfin  tous  les  sentimens  et  toutes  les 
passions  dans  toutes  leurs  gradations, 
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dans  toutes  leurs  nuances.  Le  langage 
de  l'homme,  qu'est-il  en  comparaison 
de  ce  simple  moyen  de  communica- 
tion !  —  Mais  continuons  l'histoire 
étonnante  et  instructive  de  mon  en- 
fance, si  riche  en  événemens.  —Bien- 
tôt je  sors  comme  d'un  profond  som- 
meil, une  clarté  éblouissante  m'enve- 
loppe et  m'effraie  ;  le  voile  épais  qui 
couvrait  mes  yeux  s'est  déchiré,  je  vois  ! 
Voir!  Quelle  sublime  et  miraculeuse 
faculté!  —  Je  ne  saurais  nier  cepen- 
dant que  j'eus  peur  d'abord,  et  que  je 
poussai  un  cri  de  détresse,  comme  je 
l'avais  fait  la  veille  dans  le  lieu  étroit  et 
obscur.  Au  même  instant,  parut  de- 
vant moi  un  homme  âgé,  petit  et  mai- 
gre, dont  l'image  s'effacera  d'autant 
moins  de  ma  mémoire,  que  depuis, 
malgré  la  multitude  de  mes  connais- 
sances, je  n'ai  jamais  rencontré  un  au- 
tre   homme   qui  lui   ressemblât.    On 
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trouve  souvent  dans  mon  espèce  un 
chat  avec  une  fourrure  noire  et  blan- 
che, mais  rarement  un  homme  dont  les 
cheveux  sont  blancs  comme  neige  et 
les  sourcils  noirs  comme  Tébène ,  tel 
était  cependant  mon  gouverneur.  Il 
portait  en  négligé  une  petite  robe 
de  chambre  d'un  jaune  éclatant  qui 
me  causa  un  tel  effroi,  que  je  m'élan- 
çai à  bas  de  mon  coussin  blanc,  et  que 
je  m'enfuis  aussi  loin  que  ma  mala- 
dresse put  me  le  permettre.  Il  se  baissa 
vers  moi  avec  un  geste  qui  me  parut 
affable  et  qui  m'inspira  delà  confiance; 
lorsqu'il  me  saisit  je  me  gardai  bien 
de  jouer  des  griffes ,  car  désormais  ces 
deux  idées,  égratigner  et  être  battu 
s'associaient  invariablement  dans  mon 
esprit.  11  était  d'ailleurs  évident  que 
cet  homme  était  plein  de  bienveillance 
pour  moi ,  car  il  me  posa  devant  une 
jatte  de  lait  que  je  humai  avidement, 
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ce  dont  il  parut  enchanté.  Il  me  dit 
beaucoup  de  paroles  que  je  ne  com- 
pris pas,  car  je  n'étaiti  alors  qu'un  pau- 
vre innocent,  et  je  n'entendais  pas  en- 
core le  langage  des  hommes.  En  gé- 
néral je  ne  sais  que  peu  de  choses 
touchant  mon  protecteur;  ce  dont  je 
suis  sûr,  cependant,  c'est  qu'il  ét.'iit 
très-versé  dans  les  sciences  et  fort 
adroit  mécanicien ,  car  tous  ceux  qui 
venaient  le  voir  (et  dans  ce  nombre 
je  remarquai  plusieurs  personnes  qui 
portaient  une  croix  ou  une  étoile ,  pré- 
cisément à  cette  place  où  la  nature  a 
dessiné  une  tache  jaune  sur  ma  four- 
rure, c'est-à-dire  à  la  poitrine),  le 
traitaient  avec  politesse  et  même  avec 
un  respect  très-marqué,  comme  moi, 
plus  tard,  je  traitai  le  barbet  Scaramou- 
che,  et  ne  l'appelaient  jamais  autre- 
ment que  mon  très-révérend,  mon 
irès-cher,  mon  très-estimé  maître  Abra- 
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ham.  Deux  personnes  seulement  le 
nommaient  tout  simplement  mon  cher, 
c'était  un  homme  grand  et  maigre, 
portant  des  culottes  vert  -  perroquet 
et  des  bas  de  soie  blancs,  et  une  pe- 
tite femme  très-grasse,  à  cheveux 
noirs ,  et  dont  les  doigts  étaient  char- 
gés de  bagues. 

Le  premier  était,  dit-on  ,  un  prince, 
l'autre  une  dame  juive.  Malgré  ces  vi- 
sites distinguées,  maître  Abraham  ha- 
bitait une  petite  chambre  haute,  d'où 
je  pus  facilement  entreprendre  par  la 
fenêtre  mes  premières  promenades 
sur  le  toit  et  dans  les  greniers.... 

Le  grenier!  que  ce  nom  m'agite  dé- 
licieusement! Oui,  sans  doute,  c'est 
dans  un  grenier  que  j'ai  dû  recevoir 
la  vie!...  Fi  de  la  cave,  fi  du  bûcher! 
C'est  pour  le  grenier  que  je  me  décide. 
Climat,  patrie,  moeurs,  usages,  que 
A-^os  impressions  sont  profondes,  inef- 
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façables!  c'est  vous,  vous  seuls  qui 
conservez  au  cosmopolite  son  carac- 
tère moral  et  sa  forme  matérielle  ; 
qui  donc  a  mis  dans  mon  âme  ce  pen- 
chant irrésistible  vers  les  lieux  élevés! 
d'où  me  vient  cette  rare  adresse  pour 
grimper,  cette  grâce  inimitable  dans 
tous  mes  sauts  les  plus  hardis,  les 
plus  originaux?  Ah!  le  vague  et  déli- 
cieux souvenir  de  mon  grenier,  en  agi- 
tant mon  cœur  répond  assez  éloquem- 
ment  !  C'est  à  toi ,  ô  ma  belle  patrie  , 
que  je  consacre  ces  larmes  et  ce  miau- 
lement qui  expriment  et  ma  douleur 
et  mes  transports  1  C'est  toi  qu'hono- 
rent mes  sauts  et  mes  bonds  !  O  gre- 
nier d'où  l'on  peut  dérober  à  la  che- 
minée tant  de  boudins  et  tant  de  lard , 
d'où  l'on  peut  surprendre  un  moineau 
et  même  par  fois  un  pigeon ,  avec 
quelle  généreuse  abondance  tu  me 
prodigues  les  souris  !  Amour  sacré 
de  la  patrie  quel  est  ton  empire 
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PREMIER  FRAGMENT 


DE  MACUIiATURE. 


—  Et  ne  vous  rappelez-vous  donc 
pas ,  très-gracieux  seigneur ,  l'horribïe 
tempête  qui  enleva  et  jeta  dans  la 
Seine  le  chapeau  d'un  avocat  qui  pas- 
sait sur  le  Pont-Neuf  pendant  la  nuit  ? 
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Sterne  du  moins  raconte  quelque  chose 
de  semblable,  mais  le  fait  est  que  ce  ne 
fut  point  la  tempête  qui  enleva  ce  cha- 
peau que  l'avocat  retenait  sur  sa  tête 
avec  sa  main ,  abandonnant  son  man- 
teau au  gré  du  vent,  mais  bien  un  sol- 
dat qui  tira  le  beau  feutre  de  dessus  la 
tête  et  de  dessous  la  main  de  l'avocat 
en  lui  criant: — ^^ll  fait  un  grand  vent, 
monsieur....  et  ce  ne  fut  pas  non  plus 
le  beau  feutre  que  le  vent  lança  dans 
les  ondes  de  la  Seine,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  mais  seulement  le  misé- 
rable chapeau  du  soldat,  qui  alla  s'en- 
gloutir dans  cet  humide  tombeau.  Vous 
savez  également,  très-gracieux  sei~ 
gneur,  qu'au  moment  où  l'avocat  s'ar- 
rêta tout  ébahi ,  un  second  soldat  pas- 
sa en  poussant  la  même  exclamation  : 
—  Il  fait  un  grand  vent,  monsieur  ,  et 
lui  arracha  le  manteau  de  dessus  les 
épaules,  et  qu'immédiatement  après  ar- 


BIOGRAPHIE    DE    KREISLEB.  l'J 

riva  un  troisième  soldat,  criant  aussi: 
—  Il  fait  un  grand  vent,  monsieur,  et 
qui  lui  tira  des  mains  sa  belle  canne  à 
pomme  d'or.  A  ce  dernier  trait,  l'avocat 
furieux  cria  de  toutes  ses  forces  ,  jeta 
sa  perruque  à  la  tête  du  troisième  vo- 
leur, et  s'en  alla  ainsi  nu-tête,  sans 
manteau  et  sans  canne,  écrire  le  tes- 
tament le  plus  remarquable,  et  enten- 
dre l'aventure  la  plus  extraordinaire. 
Certainement  vous  savez  toutes  ces 
choses,  mon  très-gracieux  seigneur? 

—  Je  ne  sais,  me  répondit  le  duc, 
après  que  j'eus  fini  de  parler,  je  ne  sais 
rien  de  tout  cela,  et  je  ne  comprends 
même  pas  comment  vous,  maître  Abra- 
ham, vous  pouvez  me  faire  des  contes 
aussi  absurdes.  Je  connais  parfaitement 
le  Pont-Neuf,  il  est  à  Paris,  et  je  l'ai 
même  souvent  parcouru,  non  pas  à  pied 
il  est  vrai ,  mais  en  voiture  comme  cela 
convient  à  ma  dignité.  Quant  A  l'avo- 

!X  .  % 
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cat  Sterne ,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  j'a- 
voue que  je  n'ai  jamais  pris  notion  des 
fredaines  des  soldats.  Lorsque  dans  ma 
jeunesse  j'avaisuncommandementdans 
l'armée ,  chaque  semaine  je  faisais 
fouetter  tous  mes  pages,  soit  pour  les 
sottises  qu'ils  avaient  faites,  soit  pour 
celles  qu'ilspourraient  faire.  Quant  aux 
soldats,  les  rosser  était  l'affaire  des 
lieutenans  qui,  suivant  mon  exem- 
ple ,  s'en  acquittaient  tous  les  samedis, 
et  avec  un  tel  zèle,  que  le  dimanche 
il  n'y  avait  ni  page  ni  soldat  qui  n'eût 
reçu  la  bastonnade.  C'est  ainsi,  qu'en 
outre  de  la  morale  qu'on  leur  inculquait, 
les  troupes  s'habituaient  à  être  battues 
sans  avoir  jamais  vu  l'ennemi ,  et  à  le 
battre  ensuite  lorsqu'elles  le  rencon- 
traient. Cela  vous  paraît-il  clair,  maître 
Abraham?  et  maintenant,  dites-moi, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  où  vous  en  vou- 
lez venir  avec  votre  tempête  et  avec 
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votre  avocat  Sterne,  volé  sur  le  Pont- 
Neuf?  Comment  vous  excuserez- vous 
de  ce  que  la  fête  a  été  interrompue  par 
le  plus  horrible  désordre;  de  ce  qu'une 
l'usée  est  tombée  dans  mon  toupet;  de 
ce  que  mon  fils  est  tombé  dans  le  bas- 
sin et  a  été  trempé  par  ces  maudits 
dauphins;  de  ce  que  la  princesse  a  été 
obligée  de  se  sauver  à  travers  le  parc, 
sans  voile  et  retroussée  comme  Ata- 
lante;  de  ce  que...  de  ce  que...  qui  pour- 
rait compter  les  malheurs  de  cette  nuit 
sinistre?  Eh  bien  !  maître  Abraham, 
que  direz-vous? 

— Très--gracieux  seigneur,  lui  répon- 
dis-je  en  faisant  un  humble  salut, 
quelle  est  donc  la  cause  de  tous  ces 
désastres,  si  Ce  n'est  cet  orage  épou- 
vantable qui  éclata  au  moment  même 
où  tout  allait  au  mieux?  puis -je  com- 
mander aux  élémens?  et  n'ai-je  donc 
pas  été  moi-même  victime  de  ce  mal- 
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heur?  n'ai-je  pas  perdu  mon  chapeau, 
ma  canne   et  mon  manteau,  comme 
cet  avocat  que  je  vous  prie  très-hum- 
blement de  ne  pas  confondre  avec  le 
célèbre  écrivain  Sterne....  n'ai-je  pas... 
Ici  la  justification  de  maître  Abra- 
ham fut  interrompue  par  .Jean  Kreisler. 
—  Ecoute,  lui  dit  celui-ci,  écoute: 
quoique   ces   événemens   soient    déjà 
loin    de    nous ,   on    parie    cependant 
comme  d'un  sombre  mystère  et  de  la 
fête  de  la  princesse  et  des  préparatifs 
que   tu  avais  faits.  Pour  moi,  je  suis 
convaincu  que,  selon  ton   habitude, 
tu  auras  mis  beaucoup  de  surnaturel 
dans  toute  cette  affaire.  Déjà  le  peuple 
te  regardait  comme  un  sorcier,  et  cette 
fête  a  donné  plus  de   force  encore    à 
cette  croyance.  Dis-moi  donc  au    juste 
ce  qui  s'y  est  passé,  car  tu  sais  que 
je   n'y  étais  pas... 

—  Hélas!  s'écria  maître  Abraham, 
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tu  n'y  étais  pas!  tu  avais  fui  comme 
un  possédé!  comme  poursuivi  par  je 
ne  sais  quelle  furie  infernale!  Voilà 
justement  ce  qui  me  rendit  furieux; 
voilà  pourquoi  je  conjurai  les  élémens, 
afin  d'interrompre  une  fête  qui  me 
déchirait  l'âme ,  parce  que  toi,  le  véri- 
table héros  de  la  pièce,  tu  me  man- 
quais !  Une  fête  qui  se  traînait  miséra- 
blement et  qui  ne  valut  enfin,  à  des 
personnes  chéries,  que  l'angoisse  alar- 
mante, que  la  douleur,  que  l'épouvante! 
Apprends-le  donc,  Jean,  j'ai  pénétré 
dans  ton  âme,  j'ai  découvert  ce  funeste 
secret  qui  y  repose  comme  dans  le 
fond  d'un  volcan,  toujours  prêt  à  vo- 
mir des  flammes  destructives.  Il  est 
souvent  en  nous  des  choses  d'une  telle 
nature  que  nos  amis,  même  les  plus  in- 
times, doivent  s'en  taire  avec  nous. 
C'est  pourquoi  je  te  cachai  soigneuse- 
ment ce  que  j'avais  découvert  en  toi, 
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je  voulais  m'emparer  de  ton  âme  par 
cette  fête  dont  le  sens  mystérieux  n'a- 
vait aucun  rapport  à  la  princesse,  mais 
bien  à  toi  et  à  une  autre  personne 
chérie.  Je  voulais  réveiller  toutes  les 
angoisses  de  ton  coeur,  remède  em- 
prunté à  l'enfer  même ,  mais  qu'un 
sage  médecin  ne  doit  pas  craindre 
d'employer  dans  un  moment  de  crise. 
II  devait  te  donner  la  mort  ou  te  ren- 
dre la  santé.  Enfin ,  apprends  donc  que 
la  fête  de  la  duchesse  est  la  même  que 
celle  de  Julie,  qui  porte  ,  comme  elle, 
le  nom  de  Marie. 

—  Ah  !  s'écria  Kreisler,  en  se  levant 
brusquement,  et  en  jetant  autour  de 
lui  des  regards  étincelans  ;  ah  !  maître 
Abraham,  qui  t'a  donné  le  pouvoir  de 
te  jouer  si  effrontément  de  moi.  Es-tu 
donc  la  providence,  que  tu  puisses  ainsi 
gouverner  mon  âme? 

—  Quelle   fougue  insensée  !    reprit 
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maître  Abraham  avec  calme.  Quand 
donc  le  feu  dévorant  qui  s'agite  dans 
ton  sein  sera-t-il  épuré  par  le  sentiment 
du  grand  et  du  beau  dont  tu  portes  le 
germe  en  toi?  Tu  me  demandes  la  des- 
cription de  cette  fête  sinistre  ?  Ecoute- 
moi  donc  tranquillement,  ou  si  ton 
courage  est  tellement  brisé  que  tu  ne 
puisses  le  faire,  je  vais  m'éîoigner. 

—  Eh  bien  !  parle ,  dit  Kreisler,  d'une 
voix  étouffée,  en  s'asseyant  et  se  cou- 
vrant le  visage  de  ses  deux  mains. 

Maître  Abraham  prit  tout-à-coup  un 
air  de  gaîté,  et  commença  ainsi  son 
récit  : 

—  Je  ne  te  fatiguerai  pas ,  mon  cher 
Jean  ,  de  la  longue  description  de  tous 
les  beaux  arrangemens ,  fruits  de  l'es- 
prit inventif  du  duc.  Comme  la  fête  ne 
devait  commencer  que  fort  tard  dans 
la  soirée,  tu  comprendras  sans  peine 
qu'on  avait  dû  illuminer  le  parc  qui 
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entoure  le  château.  J'avais  voulu  d'a- 
bord produire  de  grands  effets  par  cette 
illumination  ,  mais  je  n'y  réussis  qu'en 
partie,  car  le  duc  ordonna  expressé- 
ment qu'on  fît  briller  dans  toutes  les 
allées  le  chiffre  de  la  princesse,  sur- 
monté de  la  couronne  ducale,  ce  qui 
fut  fait  à  l'aide  de  verres  de  couleurs 
attachés  à  des  planches  noires.  Ces 
planches,  clouées  sur  de  longs  poteaux, 
ne  ressemblaient  pas  mal ,  il  faut  en 
convenir,  à  ces  avis  par  lesquels  on  in- 
terdit aux  fumeurs  ou  aux  voitures 
l'entrée  d'une  promenade.  L'objet  prin- 
cipal de  la  fête  était  le  théâtre  que  tu 
connais ,  formé  au  milieu  du  parc  par 
des  buissons  et  des  ruines.  Les  acteurs 
de  la  ville  devaient  y  représenter  une 
allégorie  assez  niaise  pour  plaire  beau- 
coup, alors  même  qu'elle  n'eût  pas  été 
écrite  par  le  duc,  ou  pour  me  servir 
de  cette  expression  spirituelle  d'un  ac- 
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leur  qui  jouait  dans  une  pièce  royale, 
quand  uième  elle  ne  fût  pas  sortie  d'une 
plume  séi'énissime.  Dans  le  chemin  qui 
conduit  du  château  au  théâtre,  un  gé- 
nie volant  dans  les  airs  et  portant  deux 
flambeaux,  devait,  selon  l'idée  poéti- 
que du  duc,  éclairer  la  marche  de 
sa  famille.  Toutes  les  autres  lumières 
avaient  été  écartées  avec  soin,  et  le 
théâtre  ne  devait  être  éclairé  subite- 
ment qu'après  que  la  famille  ducale  et 
sa  suite  auraient  pris  place.  Ce  fut  en 
vain  que  j'objectai  la  difficulté  d'un 
pareil  mécanisme,  que  compliquait  la 
longueur  du  chemin;  mais  le  duc,  qui 
avait  lu  quelque  chose  de  semblable 
dans  la  description  des  fêtes  de  Ver- 
sailles, soutint  que  son  idée  était  tout- 
à-fait  poétique ,  et  insista  sur  son  exé- 
cution. Pour  me  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche,  j'abandonnai  le  génie  et  ses 
flambeaux  au  machiniste  du  théâtre 
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de  la  ville.  Au  moment  où  la  famille 
ducale,  accompagnée  de  sa  cour,  sortit 
du  salon ,  on  vit  descendre  en  effet  du 
toit  du  pavillon  une  petite  tigure  bouf- 
fie, vêtue  aux  couleurs  du  prince,  et 
portant  un  cierge  allumé  dans  chacune 
de  ses  petites  mains.  Mais  l'automate 
était  trop  lourd,  sans  doute,  car  le  gé- 
nie tutélaire  de  la  maison  ducale  resta 
accroché  à  vingt  pas  du  point  de  dé- 
part, et  culbuta  enfin  au  moment  où 
les  ouvriers  redoublèrent  d'efforts  pour 
le  faire  avancer.  Les  cierges  renversés 
répandirent  une  pluie  de  cire  brûlante, 
dont  la  première  goutte  tomba  sur  le 
visage  du  duc ,  qui  dissimula  sa  dou- 
leui'  avec  un  courage  vraiment  stoïque, 
mais  qui  cependant  compromit  un  peu 
la  gravité  de  sa  marche  en  accélérant 
le  pas  malgré  lui.  La  tête  en  bas  et  les 
pieds  en  l'air,  le  génie  planait  sur  le 
cortège  formé  des  chambellans  et  des 
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courtisans ,  conduits  par  le  grand-maî- 
tre des  cérémonies.  La  cire  fondue  leur 
brûlait  la  tête  et  le  nez,  mais  aucun 
d'eux  ne  laissait  échapper  une  plainte. 
Parler  de  sa  douleur  et  troubler  ainsi 
une  fête  aussi  charmante,  c'eût  été  bles- 
ser toutes  les  convenances.  Aussi  était- 
ce  un  spectacle  vraiment  intéressant , 
extraordinaire  que  celui  qu'offrait  cette 
cohorte  de  Scévoias  Uiodernes,  dévo- 
rant  leur  douleur,  dissimulant   leurs 
grimaces  sous  un  sourire  qui  semblait 
venir  de  l'enfer,  et  marchant  dans  un 
silence  profond,  qu'interrompaient  à 
peine  quelques  soupirs  étouffés.   Ce- 
pendant  les  tambours  roulaient,   h  s 
trompettes  retentissaient,  et  mille  voix 
criaient  :  «  Vive  madame  la  duchesse  ! 
vive  M.  le  duc  !  »  Et  ce  contraste  singu- 
lier entre  ces  figures  de  Laocoon   et 
l'allégresse  du  peuple ,   donnait  à   la 
scène  un  caractère  burlesque  et  solen- 
nel, difficile  à  décrire. 
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Le  vieux  et  épais  grand  maître  des 
cérémonies  fut  le  premier  qui  perdit 
patience,  une  goutte  de  cire  brûlante 
étant  tombée  sur  sa  joue,  il  fit  un  bond 
de  côté  comme  agité  de  désespoir,  et 
s'embrouilla  si  bien  dans  les  cordes  de 
la  mécanique,  tendues  presque  au  ni- 
veau de  la  terre ,  qu'il  tomba  de  son 
long,  en  s'écriant  :  — que  le  diable  les 
emporte!  ici  se  termina  le  rôle  du 
page  aérien,  que  le  lourd  grand  maître 
des  cérémonies  entraîna  par  son  poids 
et  précipita  au  milieu  du  cortège  qui 
s'enfuit  en  poussant  de  grands  cris. 
Les  flambeaux  du  génie  s^éteignirent 
et  ]\n  se  trouva  plongé  dans  l'obscu- 
rité la  plus  profonde.  Tous  ces  événe- 
mens  se  passaient  devant  le  théâtre  ; 
mais  je  me  gardai  bien  d'allumer  les 
conducteurs  qui  devaient  embraser 
spontanément  toutes  les  lampes  et  les 
pots  à  feu  destinés  à  éclairer  la  scène, 
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je  prolongeai  les  ténèbres  jusqu'à  ce 
que  la  société  fût  complètement  disper- 
sée dans  les  arbres  et  dans  les  buissons. 
— Des  lumières  Ides  lumières!  s'écria  le 
duc,  comme  le  roi  dans  Hamlet.  —  Des 
lumières  !  répétèrent  avec  effroi  plu- 
sieurs voix  rauques.  Enfin,  je  les  ren- 
dis au  jour,  et  je  vis  la  foule  dispersée, 
semblable  à  une  armée  en  déroute, 
qui  cherche  en  vain  à  se  rallier.  Dans 
cette  circonstance,rintendant  se  montra 
homme  de  tète  et  se  plaça  pour  ainsi- 
dire  auprès  des  premiers  tacticiens  du 
siècle,  car  ce  fut  lui  qui  rétablit  l'or- 
dre en  quelques  minutes;  le  duc  alors 
monta  avec  toute  sa  famille  sur  un 
trône  de  verdure  élevé  au-dessus  de  la 
foule:  à  peine  y  étaient-ils  assis,  qu'un 
procédé  ingénieux  du  machiniste  les 
couvrit  d'une  pluie  de  fleurs;  mais  le 
sort  qui,  ce  jour-là,  semblait  se  jouer 
de  nous  tous,  voulut  qu'on  lançât  jus- 
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tement  sur  le  nez  du  prince,  un  lys 
jaune  dont  les  étaniines  colorèrent 
son  visage  d'un  rouge  éclatant  qui  don- 
nait à  sa  physionomie  une  expression 
de  majesté  tout-à-fait  en  harmonie 
avec  la  solennité  de  la  fête. 

—  Oh!  c'est  trop  fort!  s'écria  Kreis- 
1er  en  riant  si  violemment  que  les  vi- 
tres en  tremblèrent. 

— Modère  ce  rire  convulsif,  reprit 
maître  Abraham;  moi  aussi  je  riais 
outre  mesure,  et  pendant  cette  nuit 
fatale,  je  me  sentais  disposé  à  faire 
toutes  les  extravagances  possibles  ; 
semblable  au  démon  DroU  j'aurais 
voulu  tout  confondre,  tout  brouiller; 
mais,  hélas,  les  flèches  que  je  dirigeais 
sur  les  autres  s'enfoncèrent  bientôt 
cruellement  dans  mon  sein!  Enfin,  il 
faut  que  je  te  l'avoue,  c'est  l'instant  de 
cette  pluie  de  fleurs  que  j'avais  choisi 
pour  nouer  ce  fil  mystérieux  qui  devait 
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faire  mouvoir  toutes  les  parties  de  la 
fête,  et  qui,  semblable  à  un  conduc- 
teur électrique ,  devait  mettre  en  rap- 
port avec  moi  toutes  les  âmes  sur  les- 
quelles je  voulais  exercer  ma  mysté- 
rieuse influence Ne  m'interromps 

pas,  Jean,  et  écoute-moi  avec  calme. 
Julie  et  la  jeune  princesse  étaient 
assises  près  l'une  de  Fautre ,  mais  un 
peu  en  arrière  de  la  duchesse,  et  je  ne 
les  perdais  pas  de  vue  un  seul  instant. 
Dès  que  les  tambours  et  les  trompettes 
cessèrent  leur  assourdissant  vacarme, 
Julie  reçut  sur  ses  genoux  un  bouton 
de  rose  caché  dans  un  bouquet  de 
belles-de-nuit  odoriférantes,  et  la  dé- 
licieuse mélodie  de  ton  air  si  touchant: 
Mi  lagnero  taceiulo  délia  mia  sorte 
amara,  doucement  portée  sur  le  souffle 
léger  de  la  nuit ,  vint  charmer  son 
oreille.  Je  te  dirai  tout  de  suite,  pour 
te  tranquilliser  sur  ce  sujet ,  que  ton 
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air  fut  exécuté  clans  l'éloignement  par 
quatre  de  nos  meilleurs  cors.  Julie  s'é- 
tait d'abord  effrayée;  mais  lorsqu'elle 
entendit  les  premiers  accords,  un  lé- 
ger cri  de  surprise  s'échappa  de  ses 
lèvres;  elle  pressa  doucement  le  bou- 
quet contre  son  cœur,  et  je  l'entendis 
distinctement  dire  à  la  princesse:  —  Cer- 
tainement il  est  de  retour  !  La  princesse 
embrassa  Julie  avec  vivacité,  et  pro- 
nonçasi  haut  ces  mots:  —  Non, non, ah! 
jamais!  que  le  duc,  tournant  vers  elle  son 
visageenluminéjlui  dit  avec  colère: — Si- 
lence! Peut-être  monseigneur  n'était-il 
pas  si  furieux  qu'il  le  paraissait  contre 
cette  chère  enfant;  mais  son  rouge  co- 
mique, qu'un  crudeLtiranno  de  l'opéra 
lui  eût  envié,  lui  donnait  un  air  de 
colère  permanente,  si  bien  que  les  ti- 
rades les  plus  touchantes,  les  situations 
les  plus  délicates,  exprimant  allégori- 
quement  le  bonheur  domestique  sur 
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le  trône,  ne  parurent  pas  produire  le 
moindre  effet  :  les  acteurs  et  le  public 
en  étaient  également  embarrassés.  Soit 
qu'il  baisât  la  main  de  la  duchesse , 
soit  qu'il  essuyât  une  larme  aux  pas- 
sages qu'il  avait  soulignés  en  encre 
rouge  dans  le  livret  qu'il  tenait  à  la 
main  ,  il  paraissait  toujours  agité  d'une 
fureur  concentrée,  et  les  chambellans 
de  service  qui  l'entouraient  se  disaient 
tout  bas  :  —  Jésus,  mon  Dieu  !  qu'est-il 
donc  arrivé  à  notre  gracieux  seigneur? 
Enfin  tu  sauras,  mon  cher  Jean,  que, 
pendant  que  les  acteurs  représentaient 
sur  la  scène  leurs  niaiseries  sentimen- 
tales, moi  je  faisais  apparaître  en  l'air, 
dans  le  lointain,  à  l'aide  de  miroirs 
magiques,  des  tableaux  fantasmago- 
riques en  l'honneur  de  cet  ange  du 
ciel,  de  la  séduisante  Julie;  et  les  ten- 
dres mélodies  que  tu  avais  créées  dans 
un  moment  d'enthousiasme  se  succé- 
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daient  sans  interruption,  tandis  que  le 
nom  de  Julie,  soupiré  douloureuse- 
ment comme  par  un  ange,  se  faisait 
entendre  tantôt  de  près,  tantôt  de  loin. 
Mais,  à  tout  cela  tu  manquais,  mon 
cher  Jean!  Et  que  me  sert-il  mainte- 
nant de  vanter  mon  Ariel  après  la  re- 
présentation, comme  le  Prospero  de 
Shakspeare  vantait  le  sien ,  et  d'as- 
surer que  tout  a  été  exécuté  à  mer- 
veille. Tout  ce  qui ,  dans  mes  prépara- 
tifs, m'avait  semblé  devoir  renfermer 
un  sens  profond,  me  paraissait  faible 
et  décoloré.  Julie  avait  tout  compris 
avec  un  tact  admirable;  cependant  elle 
me  paraissait  recevoir  ces  impressions 
comme  celles  d'un  songe  agréable  au- 
quel on  ne  permet  pas  d'exercer  une 
véritable  influence  sur  la  vie  réelle. 
La  princesse,  au  contraire,  tombée 
dans  une  profonde  rêverie ,  prit  le  bras 
de  Julie  pour  se  promener  dans  le  parc, 
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tandis  que  la  cour  prenait  des  rafraî- 
chissemens  dans  un  pavillon.  C'est  ce 
moment  que  j'attendais  pour  porter  le 
grand  coup;  mais  hélas!  tu  manquais, 
mon  cher  Jean ,  lu  manquais.  Plein 
d'impatience  et  de  colère ,  je  courais 
partout  pour  m  assurer  si  les  prépara- 
tifs du  grand  feu  d'artifice  qui  devait 
terminer  la  fête  étaient  achevés.  En 
levant  les  yeux  vers  le  ciel,  j'aperçus, 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  au- 
dessus  du  rocherdu  Vautour,  un  de  ces 
petits  nuages  rougeâtres  précurseurs 
ordinaires  de  l'orage,  qui  l'apportent  en 
silence  et  le  recèlent  jusqu'à  ce  qu'il 
éclate  avec  un  horrible  fracas  au-dessus 
de  nos  tètes.  Je  puis,  comme  tu  le  sais, 
prévoir  par  un  calcul  exact,  à  une  mi- 
nute près,  l'explosion  d'un  semblable 
nuage  :  je  vis  qu'elle  ne  pouvait  tarder 
une  heure,  et  je  résolus  de  hâter  le  feu 
d'artifice.  Je  compris  au  même  instant 
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que  déjà  mon  Ariel  avait  commencé 
cette  fantasmagorie  qui  devait  me  ré- 
véler tout,  absolument  tout,  car  j'en- 
tendais chanter  en  chœur  dans  la  cha- 
pelle de  Marie  à  l'autre  extrémité  du 
parc,  ton  Ave ^  maris  Stella.  J'y  cou- 
rus aussitôt.  Julie  et  la  princesse  étaient 
agenouillées  sur  un  prie-dieu  placé  en 
dehors  de  la  chapelle.  A  peine  étais-je 

arrivé  que Mais,  où  étais-tu,  mon 

cher  Jean,  que  n'étais-tu  là!....  Ah! 
laisse-moi  garder  le  silence  sur  ce  qui 

se  passa  alors Hélas!  tout  ce  que 

j'avais  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
de  mon  art  demeurait  sans  effet,  et 
j'appris  ce  que ,  dans  mon  aveugle- 
ment, je  n'avais  su  deviner. 

—  Eh  bien  parle  !  s'écria  Kreisler , 
parle,  maître  Abraham ,  dis-nioi  sans 
réserve,  tout  ce  qui  se  passa. 

—  Non,  non,  reprit  maître  Abraham, 
cela  ne  te  servirait  de  rien,  et  je  ne  pour- 
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rais  te  dire,  sans  un  horrible  déchire- 
ment de  cœur,  l'horreur  et  l'effroi  que 
m'inspirent  mes  fantômes  Mais  le  nuage! 
heureuse  idée!  Allons,  m'écriai-je  avec 
fureur,  que  tout  finisse  en  désordre! 
Et  aussitôt  je  me  précipitai  vers  le  feu 
d'artifice.  En  cet  instant,  le  duc  me  fit 
dire  que  si  tout  était  prêt,  je  devais 
donner  le  signal  ;  pour  moi ,  les  yeux 
fixés  sur  le  nuage  qui  s'élevait  tou- 
jours au-dessus  du  rocher  du  Vautour, 
j'attendis  qu'il  fût  au  point  où  je  le  dé- 
sirais, alors  je  fis  tirer  les  petites  boî- 
tes. A  ce  signal ,  la  cour  et  toute  la  so- 
ciété furent  bientôt  rassemblées;  après 
le  jeu  ordinaire  des  soleils,  des  ra- 
quettes ,  des  marrons  luisans  et  de 
toutes  les  autres  bagatelles  indispen- 
sables en  pareille  circonstance ,  le  chif- 
fre de  la  duchesse  s'éleva  en  feux  chi- 
nois; mais  au-dessus,  apparut  dans  les 
airs  le  nom  de  Julie,  au   milieu  d'une 
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lumière  éclatante  de  blancheur.  Enfin 
le  moment,  tant  désiré,  arriva.  J'al- 
lume les  girandolles.  Les  fusées  s'élan- 
cent, sifflent  et  pétillent  dans  les  airs, 
et  au  même  moment,  l'orage  éclate  en 
éclairs  rougeâtres,  et  en  détonations 
qui  ébranlent  la  montagne  et  la  forêt. 
L'ouragan  rugissait  dans  le  parc,  et 
arrachait  de  douloureux  gémissemens 
aux  bosquets;  alors,  je  prends  à  un 
trompette  son  instrument,  et  je  me 
mets  à  sonner  un  air  de  bravoure, 
tandis  que  des  salves  bruyantes  ré- 
pondent vigoureusement  aux  roule- 
mens  du  tonnerre. 

Pendant  ce  récit  de  maître  Abraham, 
Rreisler  se  leva  brusquement,  se  pro- 
mena avec  agitation  dans  la  chambre, 
frappa  ses  mains  Tune  contre  l'autre, 
et  s'écria  enfin  avec  transport  :^ — Voilà 
qui  est  vraiment  beau,  délicieux!  je 
reconnais  mon  maître  avec  qui  je  ne 
fais  qu'un  corps  et  une  âme. 
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—  Olî!  je  le  sais,  dit  maître  Abra- 
ham ,  tîi  te  complais  dans  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sauvage,  de  plus  terrible,  et 
cependant  j'ai  encore  oublié  ce  qui  eût 
achevé  de  te  livrer  aux  sombres  puis- 
sances du  monde  invisible!  J'avais  fait 
tendre  les  cordes  de  la  harpe  eolienne 
qui  s'élève  au-dessus  du  grand  bassin, 
et  la  tempête  y  joua  en  habile  nuisi- 
cienne.  Les  accords  de  cet  orgue  gi- 
gantesque se  mêlèrent  aux  hurlemens 
de  l'ouragan  et  aux  mugissemens  du 
tonnerre.  Ces  sons  terribles  se  suc- 
cédaient avec  une  rapidité  toujours 
croissante  et  donnaient  l'idée  d'un  bal- 
let de  furies,  mais  d'un  caractère  si 
sublime  que  jamais  on  n'entendit 
rien  de  pareil  entre  les  toiles  d'un 
théâtre.  Enfin  ,  une  demi-heure  après, 
tout  ce  vacarme  avait  cessé.  La  lune 
montrait  son  visage  calme  au  -  des- 
sus  des  nuages.  Le  souffle  de  la  nuit 
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murmurait  doucement  au  sein  de  la 
forêt  effrayée ,  et  essuyait  les  larmes 
dessombresbosquets.Laharpeeolienne 
n'interrompait  plus  le  silence  de  la  na- 
ture, que  comme  le  tintement  mourant 
d'une  cloche  lointaine.  Cependant  mon 
émotion  était  profonde,  et  toi,  mon 
cher  Jean ,  tu  remplissais  tellement 
mon  âme,  que  je  croyais  à  chaque 
instant  te  voir  sortir  du  milieu  de  mes 
espérances  trompées ,  de  mes  rêves 
non  accomplis ,  pour  t'élancer  dans 
mes  bras.  Bientôt  le  silence  de  la  nuit 
me  rendit  un  peu  plus  calme,  et  je 
commençai  à  réfléchir  à  tout  ce  que  je 
venais  de  faire  pour  pénétrer  les  se- 
crets du  sort  impénétrable,  et  mon 
projet  quoique  enfant  de  mon  imagina- 
tion, me  frappa  alors  par  sa  hardiesse 
bizarre.  Un  frisson  mortel  parcourut 
mes  veines  et  j'eus  peur  de  moi-même. 
Il  me  sembla  qu'une  foule  de  feux  fol- 
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lets  dansait  au-dessus  du  parc;  mais 
ce  n'était  que  les  domestiques  qui, 
armés  de  lanternes ,  cherchaient  les 
chapeaux ,  les  perruques ,  les  bourses , 
les  épées,  les  souliers  et  les  schaîs  per- 
dus au  milieu  du  désordre  d'une  fuite 
précipitée.  Alors  je  m'en  allai.  Arrivé 
au  milieu  du  pont  qui  conduit  à  la 
ville ,  je  m'arrêtai  pour  jeter  un  dernier 
regard  sur  le  parc  qui ,  à  la  lueur  ma- 
gique de  la  lune,  ressemblait  à  un  jar- 
din enchanté  dans  lequel  se  jouaient 
des  fées  folâtres  et  légères.  Dans  cet 
instant,  un  criplaintif  presque  sembla- 
ble à  celui  d'un  enfant  nouveau -né 
frappa  mon  oreille.  Tremblant  de  dé- 
couvrir un  crime,  je  me  penchai  ce- 
pendant au-dessus  de  la  balustrade,  et 
aussitôt  je  distinguai,  à  la  lueur  incer- 
taine de  l'astre  nocturne ,  un  petit  chat 
qui  grimpait  péniblement  le  long  des 
poutres  pour  se  soustraire  à  la  mort. 
IX.  4 
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Je  présumai  qu'on  venait  de  noyer 
toute  une  famille  de  jeunes  chats,  et 
que  ce  pauvre  petit  innocent  avait 
échappé  seul  au  cruel  destin  de  ses 
frères.  Eh  bien!  me  dis-je,  si  ce  n'est 
pas  un  enfant,  c'est  du  moins  un  pau- 
vre animal  qui  sans  doute  tient  tout 
autant  à  la  vie;  il  ne  m'aura  pas  im- 
ploré en  vain,  je  le  sauverai. 

—  Oh!  Just  sentimental!  dis-moi, 
où  est  ton  Telheim*^  s'écria  Rreisler  en 
riant. 

—  Pardon ,  reprit  maître  Abraham , 
mais  il  me. semble  que  ta  comparaison 
n'est  pas  exacte,  car  j'ai  surpassé  Just 
lui-même.  Celui-ci  sauva  la  vie  à  un 
barbet ,  animal  que  tout  le  monde 
aime  et  dont  on  peut  même  attendre 
quelques  services  agréables;  mais  moi 
je  me  suis  exposé  pour  un  chat,  pour 
un  animal  qui  inspire  de  l'effroi,  qu'on 

*  Allusion  à  une  comédie  de  Lesseing. 
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accuse  partout  de  perfidie,  que  cha- 
cun représente  comme  incapable  de 
ressentir  un  sentiment  de  bienveillance 
ou  de  renoncer  complètement  à  ses  dis- 
positions hostiles  envers  l'homme  :  oui, 
c'est  un  chat  que  j'ai  sauvé,  et  ma  pi- 
tié a  été  pure  et  désintéressée.  Je  fran- 
chis la  balustrade,  j'étendis  la  main 
non  sans  danger,  je  saisis  le  petit  chat 
plaintif  et  je  le  mis  dans  ma  poche. 
Rentré  chez  moi ,  je  me  déshabillai  à  la 
hâte,  et  accablé  de  fatigue,  je  me  jetai 
sur  mon  lit.  Mais  à  peine  endormi,  je 
fus  réveillé  par  des  cris  lamentables  qui 
parurent  venir  de  ma  garde-robe.  Hé- 
las! j'avais  oublié  le  pauvre  petit  chat 
dans  ma  poche  !  je  courus  le  délivrer 
de  sa  prison,  en  récompense  il  m'é- 
gratigna  si  bien ,  que  mes  cinq  doigts 
en  furent  ensanglantés.  Je  fus,  je  l'a- 
voue, sur  le  point  de  jeter  le  matou 
parla  croisée,  mais  je  revins  à  moi- 
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même  et  j'eus  honte  de  cette  misérable 
folie,  de  ce  désir  honteux  d'une  ven- 
geance qui  n'est  pas  même  permise  en- 
vers l'homme,  et  qui  doit  l'être  bien 
moins  encore  envers  une  pauvre  créa- 
ture sans  raison.    Enfin,  j'ai  élevé  ce 
matou  avec  les  plus  grands  soins.    Il 
est  maintenant  l'animal  le  plus  agréa- 
ble, le  plus   sensé,  je  dirai  même  le 
plus    spirituel    qu'on    puisse    trouver 
dans    son    espèce;   il  ne  lui   manque 
plus  pour  être  parfait,  que  de  se  livrer 
à  des  études  sérieuses  que  tu  pourras, 
mon  cher  Jean,  diriger  sans  peine  et 
avec  succès;  c'est  pourquoi  j'ai  jugé  à 
propos  de   te   confier  l'éducation   du 
matou   Murr,    c'est   ainsi   que  je  l'ai 
nommé!  Quoique  Murr  ne  soit  pas  ce 
que  les  jurisconsultes  nomment  homo 
sui  juris y  je  lui  ai  cependant  demandé 
son  consentement  pour  le  mettre  en  pen- 
sion chex  toi  et  il  me  l'a  donné  avec  j  oie. 
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—  Allons  donc  ,  tu  radotes ,  maître 
Abraham,  dit  Rreisler,  tu  connais  ma 
répugnance  pour  les  chats  et  tu  sais 
bien  que  je  n'aime  que  les  chiens. 

—  Je  t'en  prie ,  mon  cher  Jean ,  re- 
prit maître  Abraham  ,  je  t'en  supplie , 
ne  repousse  pas  mon  matou,  qui  pro- 
met tant;  reçois-le  jusqu'à  ce  que  je 
sois  de  retour  de  mon  voyage.  Je  te  l'ai 
déjà  amené,  et  il  attend  à  ta  porte  une 
bonne  réception.  Accorde-lui  du  moins 
un  regard 


En  prononçant  ces  derniers  mots 
maître  Abraham  ouvrit  la  porte,  et  l'on 
vit  sur  le  paillasson  un  chat  couché 
en  cercle  et  endormi.  Il  pouvait  en  ef- 
fet passer  pour  un  prodige  de  beauté. 
Des  lignes  noires  et  grises  .s'unissaient 
sur  son  front  et  y  formaient  comme 
des  hiéroglyphes  d'une  extrême  déli- 
catesse, sa  queue  d'une  longueur  et 
d'une  force  extraordinaires,  était  aussi 
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dessinée  avec  une  rare  perfection,  sa 
robe  bigarrée  des  plus  riches  couleurs, 
brillait  d'un  tel  éclat  au  soleil,  qu'il 
semblait  que  l'or  fut  mêlé  au  noir  et 
au  gris. 

—  Murr ,  mur  !  cria  maître  Abraham. 

—  Krrr,  krrr,  répondit  le  chat,  qui 
aussitôt  s'étendit,  se  leva,  fit  le  gros 
dos  de  la  manière  la  plus  gracieuse,  et 
ouvrit  deux  grands  yeux  pétillans  d'es- 
prit et  de  feu  ;  tel  était  du  moins  l'avis 
de  maître  Abraham.  Kreisler  lui-même 
fut  contraint  d'avouer  que  la  physiono- 
mie de  ce  jeune  chat  avait  une  expres- 
sion remarquable  et  extraordinaire  ; 
que  sa  tête  paraissait  assez  large  pour 
renfermer  toutes  les  sciences,  et  que 
sa  barbe ,  malgré  sa  jeunesse ,  était  déjà 
assez  blanche  et  assez  longue  pour  lui 
valoir  en  peu  de  temps  la  réputation 
d'un  sage. 

—  Gomment  peux-tu  donc  dormir 
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ainsi  partout  et  toujours  !  s'écria  maître 
Abraham  ;  en  vérité ,  tu  en  perdras 
toute  ta  gaité ,  et  tu  deviendras  de  mau- 
vaise humeur  avant  le  temps.  Allons, 
allons,  Murr,  fais  ta  toilette... 

Aussitôt  le  matou  s'accroupit  sur  son 
derrière,  passa  délicatement  sa  patte 
sur  sa  face  et  sur  ses  oreilles;  puis 
poussa  un  miau  gai  et  sonore. 

—  Voilà,  lui  dit  maître  Abraham, 
voilà  monsieur  le  maître  de  chapelle 
Jean  Kreisler  qui  veut  bien  te  prendre 
en  pension. 

Murr  examina  le  maître  de  chapelle 
avec  ses  grands  yeux  vifs  et  brillans,  se 
mit  à  filer,  sauta  sur  la  table  près  de 
laquelle  se  tenait  Kreisler,  puis  de  là, 
sans  plus  de  façons,  s'élança  sur  son 
épaule  comme  pour  lui  dire  quelque 
chose  à  l'oreille;  puis  enfin,  d'un  bond 
léger,  redescendit  à  terre  et  se  frotta 
doucement  contre  les  jambes  de  son 
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nouveau  maître,  en  agitant  gracieuse- 
ment sa  queue  ccmme  pour  lui  expri- 
mer la  joie  qu'il  éprouvait  de  faire  con- 
naissance avec  lui. 

—  Que  Dieu  me  le  pardonne,  s'écria 
Kreisler,  mais  je  crois  que  ce  chat  a 
de  l'intelligence,  et  qu'il  descend  de 
l'illustre  famille  du  Ghat-Botté! 

—  Ce  qui  est  sur ,  reprit  maître 
Abraham  ,  c'est  que  Murr  est  à-la-fois 
original ,  spirituel  et  modeste ,  et  qu'il 
n'est  ni  impostein-  ni  inconstant  comme 
le  sont  quelquefois  les  chiens  qui  nous 
fatiguent  de  leurs  caresses  maladroites. 

—  En  examinant  ce  chat  si  intelli- 
gent, dit  Kreisler,  je  songe  avec  peine 
aux  limites  étroites  qui  bornent  nos 
connaissances.  Qui  peut  nous  dire,  qui 
peut  même  pressentir  seulement  l'é- 
tendue des  facultés  intellectuelles  des 
animaux  !  Lorsque  quelque  chose  nous 
paraît   incompréhensible  dans  la  na- 
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tiire,  nous  cherchons  bien  vite  à  l'ex- 
pliquer par  des  mots;  puis  nous  nous 
vantons  de  notre  sagesse  d'école  qui  ne 
voit  pas  cependant  beaucoup  plus  loin 
que  notre  nez.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  classé  dans  la  catégorie  de  l'ins- 
tinct, toutes  les  facultés  intellectuelles 
des  animaux,  qui  cependant  se  mani- 
festent souvent  de  la  manière  la  plus 
étonnante.  Je  voudrais  bien  que  l'on 
me  répondît  d'une  manière  satisfaisante 
à  cette  seule  question  :  la  faculté  de 
rêver  peut-elle  s'allier  avec  l'instinct , 
c'est-à-dire,  avec  l'idée  d'un  désir  aveu- 
gle et  indépendant  de  la  volonté?  Qui- 
conque a  observé  un  chien  de  chasse 
pendant  son  sommeil,  ne  peut  douter 
de  sa  faculté  de  rêver;  il  est  évident 
que  cet  animal  croit  se  livrer  aux  exer- 
cices de  la  chasse,  il  flaire,  il  agite  ses 
pattes  comme  en  pleine  course,  il  est 
haletant  et  quelquefois  couvert  de 
XI.  5 
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sueur.  Quant  aux  chats,  j'avoue  que 
je  n'en  ai  jamais  vu  rêvant. 

—  Murr,  dit  maître  Abraham ,  non- 
seulement  rêve  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, mais  il  lui  arrive  aussi,  comme  il 
est  facile  de  l'observer,  de  tomber 
quelquefois  dans  ces  douces  rêveries  , 
dans  ces  sages  méditations ,  dans  ce  dé- 
lire du  somnambulisme,  en  un  mot, 
dans  ce  singulier  état  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  la  veille  et  le  sommeil,  et 
qui  est,  pour  les  âmes  poétiques,  le  vé- 
ritable moment  de  la  conception  des 
idées  sublimes.  Il  est  dans  cet  état  de- 
puis quelques  jours ,  il  gémit,  il  soupire 
tellement  que  je  suis  tenté  de  croire 
qu'il  travaille  à  une  tragédie. 

A  ces  mots  Kreisler  fit  un  grand 
éclat  de  rire,  et  s'écria  :  — Eh  bien  donc, 
ô  matou  si  sensé,  si  poli,  si  spirituel, 
si  poétique,  viens  et  soyons... 
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X.S  MAim/scnxT  du  chat  murb. 


PREMIERS    MOIS    DE    MA    JEUNESSE. 


c'est  certainement  une  chose  très- 
intéressante  et  fort  instructive  que  d'en- 
tendre un  esprit  supérieur  donner 
dans  une  autobiographie,  des  détails 
bien  circonstanciés  sur  tous  les  évé- 
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nemens  de  sa  jeunesse ,  même  sur  les 
moins  importans ,  si  toutefois  il  est 
permis  d'admettre  qu'à  un  grand  génie 
il  arrive  rien  de  peu  important.  Tout 
ce  qu'il  fit  ou  ne  fit  pas  dans  son  en- 
fance est  du  plus  haut  intérêt ,  et  ré- 
pand nécessairement  une  grande  clarté 
sur  le  sens  mystérieux ,  sur  la  véritable 
tendance  de  ses  oeuvres  immortelles. 
Le  récit  de  tant  de  merveilles  fait  pal- 
piter le  cœur  du  jeune  homme  que 
tourmente  encore  le  doute  de  sa  capa- 
cité et  de  la  puissance  de  son  jeune 
génie  ;  et  quand  il  apprend  que  le 
grand  homme  dont  il  lit  l'histoire , 
jouait  aussi  aux  soldats  lorsqu'il  était 
petit  garçon ,  ou  qu'il  ne  pouvait  mo- 
dérer son  appétit  déréglé  pour  les  frian- 
dises, qu'il  s'attirait  de  fréquentes  cor- 
rections, pour  sa  paresse,  son  étour- 
derie  ou  sa  gaucherie,  il  s'écrie  avec 
enthousiasme  :   Il   était   donc  comme 
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moi!  Et,  dès  cet  instant,  il  ne  dont*? 
plus  qu'il  ne  soit  appelé  liii-mén.  ■  ;t 
étonner  le  monde  parla  supériorité  .le 
son  génie,  et  qu'il  ne  soit  digne  en  tout 
de  son  admirable  modèle. 

Certainement  plus  d'un  homme  de- 
vint un  héros  en  lisant  Plutarque,  ou 
même  seulement  Cornélius  Népos  ; 
beaucoup  d'autres  aussi  en  lisant,  ou 
les  anciens  poètes  tragiques  dans  des 
traductions,  ouCalderon,  Shakspeare, 
Goethe  et  Schiller,  devinrent  sinon 
de  grands  poètes,  du  moins  de  fort 
jolis  petits  faiseurs  de  vers,  tels  que 
le  monde  les  aime.  C'est  ainsi  que  mes 
écrits  réveilleront,  je  l'espère,  dans 
l'âme  de  plus  d'un  chat  d'esprit,  le  sen- 
timent sublime  de  la  poésie.  Si  jamais 
un  noble  et  jeune  matou  lit  sur  le  toit 
mes  ébauches  biographiques,  et  s'il 
comprend  toute  la  profondeur  du  li- 
vre que  j'écris  en  cet  instant,  certaine- 
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ment  il  s'écriera  dans  les  transports  de 
son  enthousiasme  :  — Murr,  divin  Murr, 
ô  toi  le  plus  grand,  le  plus  admirable 
de  ta  race!  c'est  à  toi,  à  toi  seul  que 
je  dois  tout,  c'est  ton  exemple  qui  m'a 
fait  ce  que  je  suis. 

Je  dois  rendre  cette  justice  à  maître 
Abraham ,  que  pour  mon  éducation  , 
il  n'adopta  ni  les  préceptes  de  Basedow 
maintenant  oublié,  ni  la  méthode  de 
Pestalozzi  aujourd'hui  si  célèbre.  Il 
me  laissa  le  soin  de  me  former  moi- 
même  ,  se  contentant  de  me  faire  con- 
naître certains  principes  fondamentaux 
qu'il  considérait  comme  aussi  indis- 
pensables au  maintien  de  l'ordre  social, 
que  la  gravitation  l'est  à  la  conserva- 
tion de  l'ordre  physique  de  la  terre  ; 
qu'on  s'écarte  un  seul  instant  de  ces 
principes,  disait- il,  et  aussitôt  les 
hommes  s'entrechoqueront  comme  des 
fous  et  des  enragés;  partout  on   ne 
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verra  que  plaies  et  bosses  ;  il  n'y  aura 
plus  de  société  possible.  Maître  Abra- 
ham donnait  à  l'application  et  à  l'en- 
semble de  ces  principes,  le  nom  de  poli- 
tesse naturelle  en  opposition  à  la  poli- 
tesse conventionnelle  qui  veut  que 
nous  disions  :  «  Je  vous  demande  très- 
humblement  pardon ,  «  lorsqu'un  inso- 
lent nous  heurte  ou  nous  écrase  le 
pied.  Je  ne  nierai  pas  la  nécessité  de 
la  politesse  naturelle  entre  les  hommes, 
mais  je  ne  puis  comprendre  pourquoi 
mon  espèce  née  libre,  indépendante, 
serait  obligée  de  se  soumettre  aussi  à 
ses  règles.  Quoiqu'il  en  soit,  il  me  fal- 
lut bien  reconnaître  les  principes  que 
mon  maître  me  fit  développer  par  un 
agent  dont  la  dureté  m'a  laissé  d'amers 
souvenirs  :  cet  agent  était  une  verge 
de  bouleau.  Plus  d'une  fois,  je  fus 
tenté  de  prendre  la  fuite,  mais  tou- 
jours l'amour  de  la  science  me  retint 
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près  de  mon  maître.  La  liberté  de 
l'homme  est,  dit-on,  en  raison  inverse 
de  la  culture  de  l'esprit;  et  je  crois  cet 
axiome  vrai.  En  effet,  le  développe- 
ment  de   l'intelligence   augmente   les 

besoins,  et  avec  les  besoins C'est 

pourtant  la  satisfaction  immédiate  des 
besoins  les  plus  naturels,  et  sans  égard 
aux  lieux  et  au  temps,  que  mon  maître 
réprima  avec  la  verge  fatale.  Après  les 
besoins  vinrent  les  appétits;  ceux-ci,  à 
ce  que  j'appris  plus  tard,  ne  sont  que 
le  résultat  d'une  disposition  toute  par- 
ticulière de  notre  âme.  Ce  fut  cette 
disposition  qui,  chez  moi,  ne  tenait 
peut-être  qu'à  mon  organisation  psy- 
chique, qui  me  fit  déserter  le  toit  et 
même  renoncer  au  rôti  que  me  don- 
nait mon  maître ,  pour  lui  dérober  sur 
sa  table  ce  qui  n'était  destiné  qu'à  lui 
seul.  Ce  fut  encore  la  vertu  de  la 
verge  qui  me  corrigea  de  ce  penchant, 
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et  j'y  renonçai  entièrement.  Aujour- 
d'hui je  sens  combien  mon  maître  eut 
raison  de  redresser  ainsi  les  travers  de 
ma  nature.  En  effet,  n'ai- je  pas  vu 
nombre  de  mes  pareils  qui,  pour  avoir 
été  moins  cultivés,  moins  bien  élevés 
que  moi,  sont  tombés  dans  les  plus 
abominables  travers,  et  ont  empoi- 
sonné  
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SECOND  FRAGMENT 


DE  MAOULATUBE. 


Mieux  entendre,  il  est  néces- 
saire, mon  cher  lecteur,  de  t'exposer 
clairement  et  nettement  toute  cette 
affaire. 

Quiconque  est  descendu  à  l'auberge 
delajolie  petite  ville  de  Sieghartsweiler, 
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ne  fût-ce  qu'une  seule  fois ,  a  certai- 
nement entendu  parler  du  duc  Irénéus. 
Quiconque  aussi  a  commandé  à  l'au- 
bergiste un  plat  de  ces  truites  si  déli- 
cates dans  le  pays,  a  reçu  cette  ré- 
ponse :  «  Vous  avez  raison ,  monsieur; 
notre  très-gracieux  duc  les  aime  beau- 
coup aussi,  et  je  puis  vous  les  accommo- 
der tout  aussi  bien  qu'à  la  cour.  »  Mais 
le  voyageur  qui  n'a  appris  des  der- 
nières cartes  et  histoires  géographi- 
ques et  statistiques ,  rien  autre  chose , 
sinon  que  la  petite  ville  de  Siegharts- 
weiler,  avec  le  rocher  du  vautour  et 
toute  la  contrée  environnante ,  avait 
été  réunie  au  grand  duché  à  travers  le- 
quel il  venait  de  passer,  n'aura  pas 
été  peu  surpris  de  trouver  encore  en 
ce  lieu  un  très-gracieux  duc  et  une 
cour. 

Voici  comme  la  chose  eut  lieu;  le 
duc  Irénéus  régnait  en  effet  autrefois 
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sur  un  joli  petit  état,  non  loin  de 
Sieghartsweiler;  or,  comme  du  haut 
du  belvédère  de  son  château  situé  sur 
la  place  publique  de  sa  capitale,  il 
pouvait  à  l'aide  d'un  bon  télescope  , 
embrasser  d'un  regard  l'ensemble  de 
ses  états,  il  était  impossible  qu'il  restât 
un  seul  instant  étranger  au  bonheur , 
ou  au  malheur  de  ses  sujets.  Aussi 
savait-il  au  juste  comment  poussait  le 
blé  de  Pierre;  et  comment  Jean  et 
Paul  travaillaient  à  leurs  vignes.  Ce- 
pendant ,  dit-on ,  le  prince  Irénéus 
perdit  de  sa  poche  son  petit  état,  un 
jour  qu'il  était  allé  se  promener  au- 
delà  de  la  frontière.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'un 
beau  matin  le  petit  pays  du  prince 
Irénéus  se  trouva  placé  et  enregistré 
dans  une  nouvelle  édition  de  ce  grand 
duché,  et  pour  épargner  à  Irénéus  la 
peine  de  régner,  on  lui  accorda  la  for- 
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tune  indépendante  d'un  riche  parti- 
culier. —  Cependant  la  chose  n'en 
resta  pas  là. 

Il  est  probable  que  l'amour  des  arts 
et  des  sciences  n'est  chez  les  grands  que 
le  résultat  des  habitudes  de  la  vie  de 
cour.  En  effet  les  convenances  n'exi- 
gent-elles pas  que  les  princes  possèdent 
de  nombreux  tableaux,  et  qu'ils  enten- 
dent de  bruyans  concerts;  et  ne  serait- 
il  pas  honteux,  ridicule,  que  le  relieur 
du  roi  restât  oisif ,  et  ne  fût  pas  sans 
cesse  occupé  à  babiller  de  cuir  et  d'or 
toutes  les  nouveautés  littéraires?... mais 
si  cette  passion  est  le  fruit  de  la  vie  de 
cour,  elle  doit  s'éteindre  avec  elle,  ou 
du  moins  elle  ne  paraît  pas  devoir  suf- 
fire à  consoler  de  la  perte  d'un  trône 
ou  même  seulement  d'un  petit  fauteuil 
ducal,  quand  on  a  contracté  l'habitude 
de  s'y  asseoir. 

Cependant  en  dépit  des  évènemens, 
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le  duc  ne  voulut  renoncer  ni  à  la  vie 
de  cour  ni  à  l'amour  des  sciences  et  des 
arts,  ou  du  moins  il  voulut  s'entourer 
encore  de  leurs  illusions  au  milieu  de 
Sieghartsweiler.  Pour   mieux  se  per- 
suader qu'il  régnait  encore,  il  conserva 
ses  courtisans,  son  chancelier  de  l'em- 
pire,  son    collège  des  finances,   dis- 
tribua des  cordons  et  des   crachats, 
accorda  des  audiences,  et  donna  des 
bals  dans  lesquels   figuraient  tout  au 
plus  une  douzaine  de  personnes  tant 
iî  était  sévère  sur  l'ancienneté  des  titres 
de  noblesse  de  ceux  qui  étaient  admis 
à  partager  ses  plaisirs  :  et  le  bon  peuple 
de  Sieghartsweiler  de  s'enorgueillir  de 
l'éclat  d'une  si  belle  cour,  et  d'appeler 
le  duc  Irénéus,  son  très-gracieux  sei- 
gneur,   et  d'illuminer   ses  croisées  à 
l'anniversaire  de  sa  naissance  ainsi  que 
pour  la  fête  des  membres  de  sa  famille, 
enfin  de  se  sacrifier  avec  le  plus  entier 
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dévouement  à  son  bon  plaisir;  ainsi 
que  les  citoyens  d'Athènes  dans  le  Rêve 
d'une  nuit  d'été.  * 

Aussi  faut-il  convenir  que  de  son  cô- 
té le  duc  jouait  son  rôle  avec  une  gra- 
vité imperturbable ,  et  qu'il  avait  un 
talent  tout  particulier  pour  imposer 
cette  gravité  à  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient. C'est  ainsi  que,  façonné  par  lui, 
on  voyait  son  conseiller  des  finances 
porter  au  milieu  des  cercles  de  Sieg- 
hartsweiler,  un  visage  sombre,  distrait 
et  taciturne. De  tristes  nuages  chargent 
son  front.  Plongé  dans  de  profondes 
méditations,  ilj  n'en  sort  que  par  se- 
cousses et  comme  d'un  rêve  pénible. 
En  sa  présence  personne  n'ose  élever 
la  voix,  ou  craint  même  de  faire  le 
plus  léger  bruit  en  marchant.  Neuf 
heures  sonnent;  il  se  lève  précipitam- 
ment, prend  son  chapeau  et  s'élance 

*  De  Shakspeare. 
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hors  du  salon.  C'est  en  vain  qu'on 
cherche  à  le  retenir;  un  sourire  de  su- 
périorité et  d'importance  erre  sur  ses 
lèvres,  il  affirme  que  des  piles  de  do- 
cumens  l'attendent,  qu'il  sera  obligé 
de  sacrifier  sa  nuit  à  leur  vérification, 
afin  de  se  préparer  à  la  dernière  séance 
trimestrielle  du  conseil ,  qui  doit  avoir 
lieu  le  lendemain  ,  et  il  part  laissant  la 
société  pénétrée  d'une  respectueuse  ad- 
miration pour  l'importance  de  ses  fonc- 
tions. Et  cette  grande  affaire  à  laquelle 
cet  homme  esclave  de  ses  devoirs,  se  sa- 
crifie pendant  la  nuit,  quelle  est-elle? 
Eh  mon  Dieu  !  c'est  l'examen  des  comp- 
tes du  linge  de  tous  les  départemens  de 
la  cuisine,  de  la  table,  de  la  garde-robe 
etc.,  et  c'est  lui  qui  est  chargé  du  rap- 
port trimestriel  de  blanchissage;  ou 
bien,  conformément  aux  instructions 
qu'ilareçues,ilavenduune  partie  d'une 
chaise  de  poste  ruinée,  usée,  elle  col- 
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iège  des  finances  lui  a  ordonné  de  re- 
présenter l'autre  partie  dans  le  délaide 
trois  jours,  sous  peine  de  destitution 
immédiate.  Cependant  la  ville  partagée 
entre  son  respect  pour  le  conseil  ducal 
et  son  tendre  intérêt  pour  le  factotum 
du  prince ,  trouve  cet  arrêt  sévère^  mais 
équitable. 

Au  milieu  de  la  constellation  du  duc 
Irénéus,  une  étoile  brillait  du  plus  vif 
éclat;  c'était  la  conseillère  Benzon  , 
veuve  de  trente  à  quarante  ans,  jadis 
d'une  beauté  imposante  ,  et  qui  n'était 
pas  encore  entièrement  dépourvue  de 
charmes.  Elle  était  la  seule  femme  qui , 
malgré  les  doutes  élevés  sur  la  noblesse 
de  son  origine,  eût  obtenu  à  tout  ja- 
mais, du  duc  Irénéus,  le  droit  de  se 
présenter  à  la  cour.  L'esprit  éclairé  et 
pénétrant  de  la  conseillère ,  sa  vivacité, 
sa  profonde  connaissance  du  monde , 

et  par-dessus  tout  une  certaine  sèche- 
IX.  6 
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resse  de  cœur,  qui  constitue  en  partie 
le  talent  de  régner,  lui  procurèrent 
bientôt  une  telle  influence,  qu'elle  seule 
mettait  en  mouvement  les  ressorts  qui 
faisaient  mouvoir  toutes  les  poupées 
de  cette  cour  en  miniature.  Sa  fille  Ju- 
lie avait  été  élevée  avec  la  princesse 
Hedwige,  et  la  conseillère  avait  eu  une 
influence  si  marquée  sur  l'éducation 
de  cette  dernière,  qu'elle  paraissait 
comme  étrangère  au  milieu  de  la  fa- 
mille ducale,  et  qu'elle  formait  le  plus 
étonnant  contraste  avec  son  frère  le 
prince  Ignace,  condamné  à  une  enfance 
perpétuelle. 

En  opposition  à  la  Benzon ,  et  avec 
une  égale  influence  sur  les  événemens 
secrets  de  la  maison  ducale,  quoique 
par  des  moyens  tout-à-fait  différens ,  se 
trouvait  cet  homme  singulier  que  tu 
as  déjà  vu,  cher  lecteur,  comme  direc- 
teur des  plaisirs  de  la  cour,  et  sous 
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l'aspect  d'un  nécromancien  passable- 
ment sardonique.  La  manière  dont 
maître  Abraham  entra  dans  la  famille 
ducale  est  assez  remarquable  pour 
être  racontée  : 

Feu  monseigneur  le  père  du  duc  Iré- 
néus  était  un  homme  de  mœurs  sim- 
ples et  douces.  Sentant  que  la  moindre 
secousse  pourrait  briser  les  faibles 
rouages  de  la  machine  de  l'état,  au  lieu 
de  lui  donner  une  nouvelle  et  meilleure 
impulsion ,  il  avait  résolu  de  laisser  tout 
aller,  dans  son  petit  empire,  comme 
par  le  passé.  Si,  en  agissant  de  la  sorte, 
il  laissa  quelquefois  échapper  l'occa- 
sion de  faire  sentir  l'ascendant  de  son 
esprit,  ou  d'exercer  les  facultés  extra- 
ordinaires qu'il  tenait  de  la  nature,  il 
eut  du  moins  la  satisfaction  de  voir  que 
tout  le  monde  bénissait  son  règne,  et, 
que,  quant  à  l'extérieur,  son  duché  se 
trouvait  précisément  dans  la  situation 
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do  ces  femmes  dont  la  réputation  est 
d'autant  plus  pure  ,  qu'elles  font  moins 
parler  d'elles.  Si  la  cour  avait  encore 
une  raideur  cérémonieuse  et  gothique, 
la  cause  en  était  tout  entière  dans 
l'immobilité  de  l'échafaudage  élevé  de- 
puis long-temps ,  à  grande  peine ,  par 
les  gouverneurs  du  palais,  les  grands 
maitres  des  cérémonies  et  les  chambel- 
lans ;  mais  au  milieu  de  ce  lourd  écha- 
faudage passait  un  torrent  qu'aucun 
gouverneur,  ou  maître  des  cérémonies, 
ou  chambellan,  n'était  capable  d'arrêter. 
C'était  le  penchant  naturel  du  prince, 
vers  tout  ce  qui  était  aventureux  , 
singulier  ou  mystérieux.  A  l'exemple 
de  l'illustre  calife  Haroun-al-Raschild , 
il  parcourait  souvent  la  ville  et  les  cam- 
pagnes pour  satisfaire  ou  pour  cher- 
^  cher  un  aliment  à  ce  penchant  qui  con- 
trastait si  singulièrement  avec  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Dans  ces  sortes  d'excur- 
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sioiîs,  il  ne  manquait  jamais  démettre 
son  chapeau  rond  et  sa  redingote  grise  ; 
et  chacun  convenait  qu'ainsi  travesti, 
le  prince  n'était  pas  reconnaissable. 

Or,  un  soir,  il  advint  que  le  prince, 
ainsi  déguisé,  prit  une  allée  qui  con- 
duisait du  château  à  une  petite  maison 
isolée  dans  la  campagne,  et  habitée 
par  la  veuve  du  premier  cuisinier  du- 
cal. Arrivé  près  de  cette  maison  il  aper- 
çut deux  hommes  enveloppés  dans 
leurs  manteaux,  qui  sortaient  mysté- 
rieusement. Aussitôt  il  se  cacha  ;  mais 
l'historiographe  de  la  maison  d'Irénéus, 
de  qui  je  tiens  directement  ce  récit, 
assure  que  le  prince  n'aurait  point  été 
reconnu ,  alors  même  qu'il  eût  été  re- 
vêtu de  son  plus  riche  habit  de  cour 
et  décoré  de  sa  plus  brillante  étoile  ; 
la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'il 
était  impossible  de  le  voir,  tant  la  nuit 
était  profonde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
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deux  hommes  passèrent  lentement  près 
de  lui,  et  il  put  entendre  leur  conver- 
sation. L'un  disait  :  —  Allons,  mon  frère 
l'excellence ,  je  t'en  prie  ,  un  peu  de  vi- 
gueur, et  qu'au  moins  dans  cette  occa- 
sion tu  ne  te  conduises  pas  comme  un 
âne.  Il  faut  absolument  que  cet  hom- 
me soit  parti  avant  que  le  prince  sache 
un  mot  de  lui,  sinon  nous  aurions  ce 
maudit  sorcier  sur  les  bras ,  et  il  nous 
remuerait  de  belle  sorte  avec  son  art 
diabolique.  —  Mon  cher  frère  ,  lui  ré- 
pondit l'autre,  ne  te  mets  pas  ainsi  en 
colère ,  tu  connais  ma  sagacité ,  mon 
habileté,  laisse-moi  faire,  demain  je 
veux  jeter  quelques  pièces  d'or  aux 
yeux  de  cet  homme  dangereux  ,  et  il 
ira  faire  ses  tours  de  passe-passe  par- 
tout où  il  voudra,  mais  je  te  réponds 
qu'il  ne  restera  pas  ici.  Au  reste,  le 
prince  est  un...  Les  voix  alors  se  per- 
dirent dans  l'éloignement,  le  prince  ne 
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put  savoir  ce  que  pensait  de  lui  son 
grand-maître  des  cérémonies;  car  ces 
deux  hommes  qui  étaient  sortis  furti- 
vement de  la  petite  maison  ,  et  qui 
s'entretenaient  ainsi,  n'étaient  autres 
que  le  maître  des  cérémonies  et  le 
grand-veneur,  son  frère. 

On  pense  bien  que  le  duc  n'eut  rien 
de  plus  pressé  à  faire,  que  de  chercher 
à  voir  cet  homme  extraordinaire,  ce 
dangereux  sorcier  qu'on  voulait  empê- 
cher d'arriver  jusqu'à  lui.  Il  alla  donc 
frapper  à  la  porte  de  la  petite  maison  ; 
la  veuve,  une  lumière  à  la  main,  vint 
lui  ouvrir,  et ,  à  la  vue  du  chapeau  rond 
et  de  la  redingote  grise,  elle  lui  de- 
manda avec  une  politesse  réservée  :  — 
Monsieur,  que  peut-il  y  avoir  ici  pour 
votre  service  ?  (C'était  toujours  du  titre 
de  monsieur  que  l'on  saluait  le  prince 
lorsqu'on  le  rencontrait  ainsi  déguisé 
de  manière  à  n'être  pas  reconnaissable). 
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Le  prince  demanda  tout  d'abord  des 
renseignemens  sur  l'étranger  que  l'on 
disait  logé  chez  la  veuve,  et  il  apprit 
que  cet  étranger  était  un  escamoteur 
aussi  adroit  que  célèbre  ,  muni  de  cer- 
tificats, autorisations  et  privilèges  en 
règle,  et  qui  désirait  donner  ici  un 
échantillon  de  son  savoir-faire.  —  Deux 
messieurs  de  la  cour  sortent  d'ici ,  con- 
tinua la  veuve,  et  il  les  a  tellement 
étonnés  par  toutes  les  choses  incroya- 
bles qu'il  leur  a  montrées,  qu'ils  se  sont 
enfuis,  pâles,  troublés  et  hors  d'eux- 
mêmes. 

Sans  plus  de  questions,  le  prince 
se  fit  introduire.  Maître  Abraham  le 
reçut  comme  s'il  se  fût  attendu  depuis 
long-temps  à  sa  visite,  et  s'enferma  à 
clef  avec  lui. 

On  ne  sait  ce  que  fit  ensuite  maître 
Abraham;  mais  il  est  certain  que  le 
prince  resta  toute  la  nuit  avec  kii  et 
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que  le  lendemain  on  prépara  en  toute 
hâte  dans  le  château,  pour  le  sorcier, 
un  appartement  dans  lequel  le  prince 
pouvait  facilement  se  rendre  de  son 
cabinet  sans  être  vu  de  personne,  ce 
qui  est  également  aussi  positif.  C'est 
que  (lès  lors,  le  prince  n'appela  plus 
son  grand  maître  des  cérémonies,  mon 
cher  ami,  et  qu'il  ne  se  fit  plus  ra- 
conter par  le  grand-veneur ,  l'histoire 
extraordinaire  du  lièvre  blanc  aux 
grandes  cornes,  qu'il  (le  grand  veneur) 
n'avait  pu  tuer  à  la  première  partie  de 
chasse  dans  la  forêt.  Ce  changement 
plongea  les  deux  frères  dans  un  tel  dé- 
sespoir qu'ils  quittèrent  la  cour  peu  de 
temps  après.  Ce  qui  est  encore  incon- 
testable, c'est  que  maître  Abraham 
étonna  la  cour,  la  ville  et  la  province, 
non-seulement  par  ses  apparitions  fan- 
tasmagoriques ,    mais    encore   par  la 


IX. 
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grande  influence  qu'il  exerça  bientôt 
sur  le  prince. 

L'historiographe  de  la  maison  d'Iré- 
néus ,  que  j'ai  déjà  cité ,  dit  que  les 
tours  de  maître  Abraham  étaient  tel- 
lement extraordinaires  qu'on  ne  pour- 
rait les  rapporter  sans  s'exposer  à  per- 
dre la  confiance  du  lecteur  le  plus  bien- 
veillant; cependant  le  tour  qu'il  cite 
comme  le  plus  miraculeux,  et  comme 
une  preuve  irréfragable  des  dangereu- 
ses relations  d'Abraham  avec  les  puis- 
sances surnaturelles ,  n'est  autre  chose 
que  ce  jeu  d'acoustique  qui,  plus  tard, 
fit  tant  de  bruit  sous  le  nom  de  la  fille 
invisible,  mais  que  maître  Abraham  sa- 
vait exécuter  d'une  manière  plus  in- 
génieuse, plus  fantastique  et  plus  tou- 
chante qu'on  ne  le  fit  jamais  depuis. 
Bien  des  gens  prétendaient  que  le  prince 
se  livrait  aussi  avec  ce  sorcier  à  cer- 
laines  opérations  magiques ,  sur  le  but 
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desquelles   les  dames  d'honneur,   les 
chambellans  et  les  autres  grands  de  la 
cour,  se  perdaient  à  qui  mieux  mieux 
en  suppositions,  toutes  des  plus  absur 
des  et  des  plus  niaises.  Tout  le  monde 
s'accordait    à  dire   que  maître  Abra- 
ham avait  ménagé  au  prince  plusieurs 
conversations  fort   intéressantes   avec 
des  revenans,  et  qu'il  lui  enseignait  à 
faire  de  l'or,  ce  qui  était  démontré  par 
la  fumée  qui  sortait  quelquefois  du  la- 
boratoire. Chacun  était  convaincuaussi 
que  le  prince  n'accordait  plus  un  bre- 
vet de  bourguemestre  de  village,   ou 
une  augmentation  de  gages  à  son  chauf- 
feur de  poêle,  sans  consulter  l'agatho- 
démon,  le  spiritus  familiarius,  ou  les 
étoiles. 

Lorsque  le  vieux  duc  mourut,  Iré- 
néus  le  remplaça  sur  le  trône ,  et  maître 
Abraham  quitta  le  pays.  Le  nouveau 
prince  qui  n'avait  en  aucune  façon  hé- 
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rite  des  goûts  de  son  père,  pour  les 
choses  surnaturelles ,  ne  chercha  point 
à  retenir  le  sorcier.  Mais  bientôt  il  sen- 
tit le  vide  que  laissait  l'absence  de  maî- 
tre Abraham ,  dont  le  pouvoir  magique 
avait  surtout  l'avantage  de  conjurer 
avec  succès  certain  esprit  malfaisant 
qui  ne  s'introduit  que  trop  communé- 
ment dans  les  cours,  et  que  l'on  nomme 
ennui.  D'ailleurs  le  respect  extrême,  que 
le  père  d'Irénéus  professait  pour  maître 
Abraham,  avait  aussi  jeté  de  profondes 
racines  dans  l'esprit  du  jeune  prince 
qui ,  en  certains  instans,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  le  regarder  comme  un 
être  surnaturel ,  supérieur  et  fort  au- 
dessus  des  choses  d'ici-bas.  On  assure 
que  cette  vénération  leposait  surtout 
sur  un  souvenir  de  son  enfance.  Un 
jour  il  avait  pénétré  avec  une  indis- 
crète curiosité  dans  la  chambre  de 
maître  Abraham,  et  y  avait  brisé,  par 
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maladresse,  une  petite  machine  que 
celui-ci  venait  d'achever  avec  un  art  et 
une  peine  infinis.  Transporté  de  colère, 
le  mécanicien  exprima  ses  reproches 
d'une  manière  très-sensible  sui-  la  joue 
du  petit  polisson  ducal,  et  le  recon- 
duisit à  la  porte  avec  une  vivacité  peut- 
être  un  peu  brusque.  I.'étonnement  et 
l'effroi  du  jeune  prince  furent  tels, 
qu'au  milieu  des  sanglots  qui  le  suffo- 
quaient ,  il  ne  put  faire  entendre  que 
ces  mots  :  «  Abraham  !...  soufflet!...  »  et 
son  gouverneur  effrayé  pensa  qu'il  se- 
rait peut-être  imprudent  de  chercher  à 
pénétrer  plus  avant  dans  un  secret 
qu'on  gardait  d'une  manière  si  terrible. 
Le  prince  sentit  bientôtle  besoin  de 
rappeler  maître  Abraham  dont  l'ab- 
sence enlevait  à  la  cour  la  vie  et  le  mou- 
vement; mais  toutes  ses  tentatives  fu- 
rent long-temps  inutiles;  ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après  qu'il  eut  perdu 
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son  petit  trône  et  qu'il  eut  créé  à  Sieg- 
hartsweiler  son  simulacre  de  cour,  que 
son  précepteur  se  décida  à  revenir.  Il 
faut  convenir  que  maître  Abraham  ne 
pouvait  choisir  un  moment  pkis  favo- 
rable pour  reparaître,  car  non-seule- 
ment  
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I.E   MANUSCRIT  DE   MURR. 

Evénement  mémorable  qui ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion favorite  des  biographes,  fait  époque  dans  ma  vie. 


Vous  tous  qui  me  lisez!.,  adolescens 
ou  vieillards,  hommes  ou  femmes, 
sous  la  fourrure   desquels  palpite  un 
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cœur  sensible  î  vous  qui  avez  le  senti- 
ment de  la  vertu  !  vous  qui  connaissez 
les  doux  liens  dont  la  nature  nous  en- 
lace, vous  me  comprendrez  et  vous  m'ai- 
merez. 

La  journée  avait  été  d'une  chaleur 
accablante  et  je  l'avais  passée  à  dormir 
sous  le  poêle.  Le  crépuscule  déployait 
ses  voiles  à  l'orient ,  et  un  vent  frais 
soufflait  par  la  fenêtre  ouverte.  Alors 
je  m'éveillai,  et  je  sentis  ma  poitrine 
comme  dilatée  par  ce  sentiment  inex- 
primable qui,  participant  de  la  douleur 
et  du  plaisir  tout  à  la  fois,  nous  anime 
despressentimens  les  plus  doux.  Je  me 
levai  avec  ce  mouvement  expressif  que 
l'homme  froid  appelle  -.faire  le  dos  de 
chat.  Un  penchant  irrésistible  m'en- 
trainait  à  jouir  des  beautés  de  la  na- 
ture. 

Je  montai  sur  le  toit  et  je  m'y  pro- 
menai doucement  aux  derniers  rayons 
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du  soleil  couchant.  A  peine  avais-je  fait 
quelques  pas  que  j'entendis  sortir  du 
grenier  les  sons  les  plus  doux, les  plus 
flatteurs,  lesplus  sympathiques,  les  plus 
séduisans  !  Une  force  inconnue  m'attira 
irrésistiblement  de  ce  côté,  je  quittai 
la  gouttière  pittoresque  et  je  pénétrai 
dans  le  grenier  par  une  lucarne.  A  peine 
étais-je  entré  que  je  vis  une  belle  chatte, 
bigarrée  de  blanc  et  de  noir,  qui,  dou- 
cement accroupie  sur  ses  pattes  de  der- 
rière, fit  de  nouveau  entendre  sa  voix 
enchanteresse,  en  jetant  sur  moi  un 
regard  plein  d'expression.  Je  m'assis  en 
face  d'elle,  et  cédant  à  l'entraînement 
de  mon  cœur,  j'essayai  de  répondre 
aux  chants  harmonieux  qu'elle  sem- 
blait m'adresser.  Je  réussis  au-delà  de 
toute  expression,  il  faut  l'avouer,  et 
c'est  de  cet  instant  (je  le  dis  pour  l'ins- 
truction des  psychologues  qui  étudient 
ma  vie  )  que  date  ma  croyance  en  mon 
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talent  inné  pour  la  musique.  Cette 
croyance ,  on  le  pense  bien ,  développa 
bientôt  mon  talent.  A  ma  voix,  la  belle 
chatte  se  tut,  me  regarda  plus  attenti- 
vement, et  d'un  bond  rapide  s'élança 
vers  moi.  Craignant  des  intentions  hos- 
tiles, je  m'apprêtais  à  les  repousser  en 
montrant  mes  griffes,  mais  au  même 
instant  la  chatte  s'écria  en  versant  un 
torrent  de  larmes:  — Mon  fils,  mon  fils! 
Viens  dans  mes  pattes  !  Puis  m'embras- 
sant  et  me  serrant  avec  tendresse  sur 
son  cœur,  elle  continua  :  —  Oui,  c'est 
bien  toi  !  tu  es  mon  fils,  mon  fils  chéri, 
que  j'ai  enfanté  sans  trop  de  douleur  ! 
—  En  cet  instant,  je  me  sentis  ému 
jusqu'au  fond  du  cœur,  et  cette  émo- 
tion suffit  pour  me  convaincre  que  la 
chatte  était  ma  mère.  Cependant  je  lui 
demandai  si  elle  était  bien  sûre  de  son 
fait. 

—  Ah  !  dit-elle,  ces  yeux,  ces  traits, 
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Cette  barbe,  cette  fourrure,  tout  ne 
me  rappelle  que  trop  l'ingrat  qui  m'a- 
bandonna !  —  Tu  es  le  portrait  frap- 
pant de  ton  père,  mon  cher  Murr  (car 
c'est  ainsi  qu'on  t'a  nommé  )  ;  mais 
j'espère  qu'à  sa  beauté  tu  joins  un  ca- 
ractère plus  doux ,  et  les  manières  plus 
agréables  de  ta  mère  Mina.  Ton  père 
avait  le  maintien  on  ne  peut  plus  no- 
ble ;  une  dignité  imposante  régnait  sur 
son  front  ;  ses  yeux  verts  brillaient  de 
l'esprit  le  plus  vif,  et  un  sourire  sédui- 
sant se  jouait  sous  sa  barbe  et  sur  ses 
joues.  Les  avantages  de  sa  figure,  le 
piquant  de  son  esprit ,  et  son  élégante 
facilité  à  prendre  les  souris ,  lui  gagnè- 
rent mon  cœur.  Mais  bientôt  se  trahit 
son  caractère  dur  et  tyrannique,  qu'il 
avait  eu  l'adresse  de  dissimuler  si  long- 
temps. Hélas!  je  le  dis  en  frémissant, 
mais  à  peine  étais-tu  né  que  ton  père 
ressentit  l'horrible  envie  de  te  manger 
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ainsi  que  tes   frères  et  tes  sœurs  î... 

—  Ma  chère  mère,  m'écriai-je  en 
interrompant  Mina-la- Bigarrée  ,  ne 
condamnez  pas  trop  sévèrement  ce 
penchant.  Le  peuple  le  plus  civiUsé  de  la 
terre  attribuait  aux  dieux  mêmes  ce 
singulier  appétit  de  manger  ses  enfans... 
mais  Jupiter  fut  sauvé,  et  je  le  fus 
aussi  ! 

— ^  Je  ne  te  comprends  pas ,  mon  fils, 
me  répondit  Mina ,  mais  il  me  semble 
que  tu  débites  des  sottises ,  et  que  tu 
cherches  à  défendre  ton  père.  Ah  !  ne 
sois  pas  ingrat  !  apprends  que  tu  au- 
rais été  infailliblement  étranglé  et  dé- 
voré par  ce  tyran  sanguinaire,  si  je  ne 
t'avais  si  courageusement  défendu  avec 
ces  griffes  aiguës,  et  si  je  ne  t'avais 
soustrait  à  son  abominable  appétit 
en  te  cachant  tantôt  dans  les  profon- 
deurs de  la  cave,  tantôt  au  grenier, 
et  tantôt  à  l'étable.  Alors  il  m'aban- 
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donna ,  €t  depuis  je  ne  l'ai  jamais  revu. 
Cependant  aujourd'hui  encore  son  sou- 
venir agite  mon  cœur.  Il  est  vrai  que 
c'était  un  bien  beau  matou! 

— Malgré  son  cruel  abandon ,  je  crus 
que  je  pourrais  goûter  les  douceurs 
d'une  vie  tranquille  en  me  livrant  avec 
ardeur  à  l'accomplissement  de  mes  de- 
voirs de  mère  de  famille;  mais  hélas!  le 
plus  affreux  des  malheurs  m'était  encore 
réservé!  —  Un  jour,  au  retour  d'une 
courte  promenade,  je  ne  retrouvai  ni 
toi,  ni  tes  frères.  Un  noir  pressentiment 
s'enipara  de  mon  âme.  —  La  veille,  une 
vieille  femme  avait  découvert  ma   re- 
traite, et  de  sinistres  paroles  étaient 
sorties  de  sa  bouche.   Elle  avait  parlé 
de  jeter  à  l'eau!....  mais,  6  bonheur! 
le  ciel  t'a  préservé,  ô  mon  fils!  viens 
dans  mes  bras,    mon   fils  bien-aimé! 
viens  que  je  te  presse  encore  une  fois 
sur  mon  cœur!... 
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Ma  mère  me  prodigua  alors  les  plus 
tendres  caresses, puis  m'accabla  de  ques- 
tions sur  toutes  les  particularités  de 
ma  vie.  Je  m'empressai  de  satisfaire 
sa  curiosité,  et  j'eus  grand  soin  surtout 
de  lui  faire  remarquer  combien  et 
comment  mon  esprit  avait  été  heureu- 
sement cultivé. 

Mina  parut  bien  moins  touchée  des 
rares  qualités  de  son  fils  qu'on  pour- 
rait le  supposer.  Elle  me  donna  même 
à  entendre  assez  clairement  qu'il  lui 
semblait  que  malgré  toute  l'étendue 
de  mon  esprit  et  la  profondeur  de  mon 
savoir,  je  ne  m'en  étais  pas  moins  en- 
gagé dans  une  route  qui  me  conduirait 
infailliblement  à  ma  perte.  Elle  me 
conseilla  surtout  de  ne  jamais  révé- 
ler mes  talens  à  maître  Abraham ,  de 
peur  que  dans  le  désir  de  les  faire  ser- 
vir à  son  profit,  il  ne  me  retînt  pour 
toujours  dans  un  honteux  esclavage. 
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— Certainement,  dit-elle,  je  nepuis  me 
vanter  d'à  voir  un  esprit  aussi  cultivé  que 
le  tien,  mais  cependant  je  ne  suis  pas 
entièrement  dépourvue  de  dispositions 
naturelles  et  de  quelques  talens  innés. 
Je  puis,  par  exemple,  faire  jaillir  de  ma 
fourrure  des  étincelles  pétillanîesquand 
on  me  passe  la  main  sur  le  dos;  je  ne 
saurais  énumérer  tous  les  désagrémens 
que  m'a  valus  ce  seul  talent  1  Enfans  et 
grandes  personnes  ne  cessent  de 
tourmenter  mon  dos  pour  obtenir  ce 
feu  d'artifice  à  mes  dépens;  et  si,  im- 
patientée, il  m'arrive  quelquefois  de 
sauter  de  coté  ou  de  montrer  tant  soit 
peu  mes  griffes,  aussitôt  on  me  prodi- 
gue les  noms  injurieux  de  béte  farou- 
che et  sauvage,  on  va  même  jusqu a 
me  battre.  Que  maître  Abraham  ap- 
prenne que  tu  sais  écrire,  mon  cher 
Murr,  et  tu  verras  si  aussitôt  il  ne  te 
prend  pas  pour  copiste,  et  s'il  ne  t'im- 
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pose  pas  alors  comme  un  pénible  de- 
voir ce  que  tu  ne  fais  maintenant  que 
pour  ton  plaisir. 

Mina  discourut  encore  fort  lon- 
guement sur  mes  rapports  avec  maître 
Abraham,  et  sur  les  inconvéniens  de 
mes  connaissances;  mais  ce  n'est  que 
plus  tard  que  je  reconnus  que  ce  que 
j'avais  d'abord  pris  en  ellepour  l'horreur 
des  sciences,  n'était  au  fond  qu'une 
grande  sagesse,  fruit  de  son  expérience. 

J'appris  que  Mina  vivait  assez  misé- 
rablement chez  la  vieille  voisine,  et 
qu'elle  avait  souvent  de  la  peine  à  pour- 
voir à  ses  premiers  besoins.  Cela  me 
toucha  profondément.  L'amour  filial 
éleva  sa  voix  avec  force  dans  mon  cœur  ; 
je  me  rappelai  la  tête  d'un  hareng  que 
j'avais  conservée  de  mon  dîner  de  la 
veille,  et  je  résolus  de  l'apporter  à  cette 
bonne  mère  quej'avais  retrouvée  d'une 
manière  si  inattendue. 


LE   CHAT   MURR.  89 

Hélas  !  qui  peut  connaître  toute  la 
mobilité  des  cœurs  de  ceux  qui  se  pro- 
mènent au  clair  de  la  lune!  Pourquoi 
le  sort  ne  ferme-t-il  pas  nos  âmes  aux 
terribles  tempêtes  des  passions?  Pour- 
quoi ,  semblable  au  faible  et  fragile  ro- 
seau ,  devons-nous  courber  la  tête  sous 
la  violence  de  l'ouragan  de  la  vie?.,  ô 
fatalité  !..  6  appétit!  ton  nom  est  chat! 
La  tête  de  hareng  dans  la  gueule,  je 
montai    sur   le  toit  comme   un  pius 
Fneas-,  j'allais  entrer  par  la  lucarne 
lorsque  tout-à-coup  je  tombai  dans  un 
singulier  état  qui,  rendant  mon  moi 
étranger  à  mon  moi ,  parut  pourtant 
être  monvéritable  moi  ! — Je  crois  m'ex- 
primer  d'une  manière  assez  claire,  assez 
nette,  pour  que   chacun  reconnaisse 
facilement  dans  cette  description   de 
mon  état,  la  touche  d'un  psychologue 
qui  a  sondé  les  profondeurs  de  l'âme.  — 
Je  continue.  Ce  sentiment  particulier^ 

IX.  8 
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composé  de  joie  et  de  tristesse,  jeta  le 
trouble  dans  mesjsens,  me  bouleversa 
entièrement,  je  sentis  que  toute  résis- 
tance devenait  impossible,  je  me  rési- 
gnai... je  mangeai  la  tête  du  hareng... 
Dans  cet  instant ,  j'entendis  Mina 
miauler  douloureusement,  m'appeler 
d'une  voix  défaillante;  alors  je  me  sen- 
tis pénétrer  de  honte  et  de  repentir:  je 
rentrai  dans  la  chambre  de  mon  maî- 
tre, je  me  cachai  sous  le  poêle.  Là  , 
les  idées  les  plus  sombres  m'accablèrent, 
je  crus  voir  Mina  ,  cette  mère  retrou- 
vée, je  crus  la  voir,  abandonnée,  dé- 
sespérée ,  réclamant  la  nourriture  que 
je  lui  avais  promise,  près  de  tomber  en 
défaillance  !  hélas!  dans  le  vent  qui 
soufflait  par  la  cheminée  j'entendais  le 

nom  de  Mina Mina,  repétaient  le 

bruit  des  papiers  de  mon  maître,  et  le 
craquement  des  chaises  de  jonc  ver- 
moulues... 
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—  Mina!  Mina!  soupira  la  porte  du 
poêle.  —  Oh!  de  quel  sentiment  amer 
et  déchirant  mon  cœur  fut  oppressé! 
Je  résolus  d'inviter  ma  pauvre  mère  à 
partager  le  lait  du  déjeuner,  si  la  chose 
était  possible.  A  cette  idée  un  calme 
consolant  descendit  dans  mon  âme, 
comme  une  ombre  rafraîchissante.  Je 
baissai  mes  oreilles,  et  je  m'endormis 
profondément. 

G  vous  qui  m'entendez,  vousme  com- 
prendrez. Cette  tempête  éclaircit  ma 
jeune  pensée  comme  un  ouragan  chasse 
les  nuages  et  éclaircit  l'horizon.  Quel- 
que lourde  que  fût  à  ma  conscience 
cette  tête  de  hareng,  je  n'en  avais  pas 
moins  appris  à  connaître  ce  qu'est  l'ap- 
pétit, et  j'avais  compris  que  résister  à 
la  nature  est  un  crime  inutile.  -—  Que 
chacun  cherche  pour  soi  des  têtes  de 
harengs  et  ne  s'inquiète  pas  du  voisin 
qui ,  conduit  par  l'instinct  de  son  ap- 
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petit,  saura  toujours  bien  trouver  les 
siennes. 

Ici  se   termine   cet  épisode  de  ma 
vie  qui 
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TROISIEME  FRAGMENT 

SE  MACULATUKE. 


Quoi  de  plus  affreux  pour  un  histo- 
riographe ou  un  biographe ,  que  de  se 
trouver  à  chaque  instant  comme  em- 
porté par  un  cheval  indompté  qui  fran- 
chissant les  pierres  et  les  haies,  galo- 
pant par  monts  et  par  vaux,  cherche 
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toujours  un  chemin  frayé  et  n'en  trou- 
ve jamais.  C'est  pourtant  là  le  sort  de 
celui  qui  a  entrepris  d'écrire  pour  toi, 
cher  lecteur ,  ce  qu'il  a  pu  recueillir 
de  la  vie  extraordinaire  du  maître  de 
chapelle  Kreisler.  J'aurais  bien  voulu 
pouvoir  commencer  mon  récit  en  di- 
sant :  Ce  fut  dans  la  petite  ville  de  N**, 
ou  de  B**,  ou  de  K**,  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte ou  le  jour  de  Pâques  de  telle  an- 
née que  Jean  Kreisler  reçut  le  jour. 
Mais  il  nous  faut  renoncer  à  un  aussi 
bel  ordre  chronologique ,  puisque  le 
malheureux  conteur  n'a  pu  recueillir 
les  faits  souvent  contradictoires ,  que 
dans  des  conversations,  et  qu'il  a  été 
obligé  de  les  consigner  sans  ordre  sur 
le  papier  dans  la  crainte  de  surcharger 
sa  mémoire;  mais  console-toi,  cher 
lecteur ,  tu  apprendras  peut-être  avant 
d'arriver  à  la  fin  du  livre,  comment 
tous  ces  documens  ont  été  obtenus  et 
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alors  tu  seras,  je  l'espère,  plus  disposé 
à  l'indulgence  pour  ce  qui  ne  te  paraît 
maintenant  qu'une  rapsodie.  Peut-être 
aussi ,  trouveras-tu  que  tout  ce  qui  est 
en  apparence  incohérent  se  trouve  ce- 
pendant en  réalité  réuni  par  le  même 
fil. 

Pour  le  moment  je  n'ai  rien  à  racon- 
ter, si  ce  n'est  que  peu  de  temps  après 
que  le  prince  Irénéus  se  fut  établi  à 
Siegliartsweiler,  la  princesse  Hedwiga 
et  Julie  allèrent  se  promener  dans  le 
parc  pendant  une  belle  soirée  d'été. 
Aux  dernières  clartés  du  soleil  cou- 
chant, la  forêt  paraissait  comme  cou- 
verte d'un  voile  d'or;  le  feuillage  était 
immobile;  les  arbres  et  les  buissons 
attendaient  comme  dans  un  profond 
recueillement  que  le  vent  du  soir  vînt 
se  jouer  dans  leurs  rameaux ,  et  le  pro- 
fond silence  de  la  nature  n'était  inter- 
rompu que  par  le  murmure  des  ruis- 
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seaux  qui  roulaient  sur  les  blancs  cail- 
loux. Les  deux  jeunes  filles  marchant 
silencieusement  dans  les  allées  étroites 
et  fleuries,  avaient  franchi  les  ponts 
jetés  sur  toutes  les  sinuosités  du  ruis- 
seau ,  et  elles  étaient  arrrivées  sur  les 
bords  du  grand  lac  dans  les  eaux  du- 
quel se  reflètent  le  rocher  du  vautour 
et  ses  ruines  pittoresques. 

—  Quel  tableau  sublime!  s'écria  Ju- 
lie avec  un  accent  passionné. 

—  Entrons  dans  la  cabane  du  pé- 
cheur, dit  Hedwiga ,  je  trouve  que  les 
rayons  du  soleil  du  soir  dardent  d'une 
manière  insupportable  ;  d'ailleurs  de 
la  croisée  du  milieu,  nous  jouirons 
mieux  de  la  vue  du  rocher  du  vautour. 
Julie  suivit  la  princesse  qui,  à  peine 
entrée,  et  jetant  un  regard  par  la 
croisée,  exprima  le  désir  d'avoir  un 
crayon  et  du  papier  pour  dessiner  ce 
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paysage  qu'elle  trouvait  éclairé  d'une 
manière  magique. 

—  Je  serais  presque  tentée,  dit  Ju- 
lie, de  t'envier  le  talent  avec  lequel  tu 
dessines  d'après  nature,  les  arbres  et 
les  buissons,  les  montagnes  et  les  lacs; 
mais  je  crois  que  dussé-je  arriver  au 
niéme  degré  d'habileté  que  toi,  je  ne 
parviendrais  jamais  à  esquisser  un  beau 
paysage,  et  mon  incapacité  serait  d'au- 
tant plus  grande,  que  la  nature  serait 
plus  belle.  Le  plaisir  de  contempler 
m'empêcherait  à  jamais  de  commencer 
le  travail.  A  ces  mots,  les  traits  de  la 
princesse  furent  agités  d'un  certain 
sourire  qu'on  pourrait,  peut-être  avec 
raison  ,  trouver  suspect  chez  une  jeune 
fille  de  seize  ans.  Maître  Abraham, 
quelquesfois  si  singulier  dans  ses  ex- 
pressions, prétendait  qu'un  pareil  jeu 
des  muscles  dans  le  visage,  pouvait  s'e 
comparer  au  tremblement  de  la  sur- 
IX.  9 
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face  des  eaux  lorsqu'au  fond  se  pré- 
}3are  un  événement  dangereux.  I.a 
princesse  souriait  donc  ;  mais  au 
moment  où  elle  ouvrait  ses  lèvres  de 
roses  pour  répondre,  on  entendit  re- 
tentir dans  le  voisinage  des  accords  si 
rudes  et  si  sauvages,  qu'on  devait  pré- 
sumer que  l'instrument  qui  les  produi- 
sait ,  était  autre  chose  qu'une  guitare 
ordinaire. 

La  princesse  resta  silencieuse  et  sor- 
tit avec  Julie  de  la  cabane  du  pécheur. 
Elles  entendirent  successivement  plu- 
sieurs airs  liés  entre  eux  par  les  tran- 
sitions les  plus  étranges,  par  les  ac- 
cords les  plus  bizarres  ;  au  même  ins- 
tant s'éleva  une  voix  mâle  et  sonore 
qui,  tantôt  soupirant  doucement  un 
chant  italien,  tantôt  passant  brusque- 
ment à  un  récitatif  fortement  accentué, 
finit  enfin  par  se  perdre  dans  de  mé- 
lancoliques mélodies.  A  de  nouveaux 
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essais  pour  accorder  l'instrument,  suc- 
cédèrent quelques  mots  prononcés 
avec  colère ,  puis  encore  quelques  ac- 
cords. 

Curieuses  de  voir  ce  singulier  vir- 
tuose., Hedwige  et  Julie  s'avancèrent, 
et  rencontrèrent  bientôt  un  honnne 
vêtu  de  noir,  qui  leur  tournait  le  dos. 
Il  était  assis  sur  un  rocher  près  du  lac 
et  faisait  entendre  ce  mélange  bizarre 
d'accords  et  de  mots  entrecoupés.  Dans 
cet  instant  même,  après  un  nouvel  ef- 
fort pour  accorder  son  instrument,  il 
s'écria  :  Je  n'y  parviendrai  donc  jamais  ! 
Tantôt  un  peu  trop  haut,  tantôt  un 
peu  trop  bas  !  —  puis  saisissant  la  gui- 
tare qu'il  venait  de  détacher  du  ruban 
bleu  qui  la  suspendait  à  ses  épaules, 
il  la  regarda  fixement  et  lui  adressa  les 
paroles  suivantes,  avec  une  agitation 
qui  en  altérait  souvent  le  sens: — Dis- 
moi  donc ,    petite  capricieuse ,    dans 
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quelle  partie  de  ton  corps  repose  tos 
harmonie?  Comment  dois-je  m'y  pren- 
dre pour  obtenir  de  toi  la  gamme 
pure  ?  Voudrais-tu,  par  hasard,  te  révol- 
ter contre  ton  maître;  lui  soutenir  que 
son  oreille  a  été  faiissée  par  le.  bruit 
monotone  de  la  mesure  ,  et  que  le  son 
enharmonique  *  n'est  qu'un  jeu  d'en- 
fant? En  vérité,  je  crois  que  tu  te 
moques  de  moi,  quoique  ma  barbe 
soit  mieux  laite  que  celle  de  maître 
Stéphano  Paccini,  detto  il  venetiano , 
qui  déposa  dans  ton  sein  le  don  cé- 
leste de  l'harmonie,  qui  reste  pour 
moi  un  secret  impénétrable.  Ma  belle, 
je  te  le  répète,  si  tu  ne  veux  absolu- 
ment pas  me  permettre  le  dualisme  à 
l'unisson  du  sol  dièze  et  du  bémol,  et 
de  l'ut  dièze  et  du  ré  bémol ,  ou  plutôt 
de  tous  les  tons;  je  t'enverrai  de  bons 
maîtres  allemands  qui  te  formeront  et 

*  Qui  procède  par  quarts  de  ton. 
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qui  t'apprivoiseront  avec  des  mots 
sans  harmonie.  Ne  te  réfugie  pas  dans 
les  bras  de  ton  Paccini,  et  ne  te  per- 
mets pas  d'avoir  ici  le  dernier  mot 
comme  une  femme  qui  querelle.  Se- 
rais-tu, par  hasard,  assez  hardie  et  as- 
sez présomptueuse  pour  croire  que 
les  esprits  qui  résident  en  toi,  n'obéis- 
sent qu'aux  puissantes  évocations  des 
magiciens  qui  ont  déserté  la  terre,  et 
qu'entre  les  mains  d'un  histrion 

Ici  il  s'interrompit  brusquement,  se* 
leva,  et  comme  perdu  dans  de  vagues 
rêveries  il  laissa  errer  son  regard  sur 
la  surface  du  lac.  Les  jeunes  filles  ef- 
frayées de  ses  manières  bizarres,  restè- 
rent cachées  derrière  le  feuillage  ,  où 
elles  osaient  à   peine   respirer. 

—  La  guitare,  reprit  enfin  l'inconnu, 
est  pourtant,  il  faut  en  convenir,  le  plus 
misérable,  le  plus  incomplet  de  tous 
les  instrumens ,  et  bon  seulement  pour 
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ces  langoureux  bergers  qui,  malades 
d'amour,  ont  perdu  rembouchure  de 
leur  chalumeau,  et  qui  au  lieu  de  se 
servir  de  leur  souffle  vigoureux  pour 
réveiller  l'écho  par  un  doux  rantz  des 
vaches,  préfèrent  ennuyer  de  leurs 
tristes  mélodies  les  Emmelines  des 
montagnes,  qui  rassemblent  leurs  trou- 
peaux au  son  bruyant  du  fouet  senti- 
mental. O  dieux!  A  ces  bergers  qui, 
semblables  au  poète ,  soupirent  tris- 
tement sur  la  perte  de  leur  vache  brune  y 
apprenez-leur  que  le  triton  n'est  for- 
mé d'autre  chose  que  de  trois  tons, 
puis  mettez  une  guitare  entre  leurs 
mains!  Mais  à  des  hommes  graves, 
tant  soit  peu  instruits  et  bien  élevés , 
à  ceux  qui  tout  en  sachant  parfaite- 
ment ce  qui  se  passe  à  la  cour  de  Pé- 
kin ou  de  Nankin ,  n'entendent  rien 
ni  aux  moutons  ni  aux  bergeries,  à 
quoi  serviraient  ces  soupirs  et  ce  cha- 
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rivari?  Histrion,  que  fais-tu?  Oublies- 
tu  donc  feu  Hippeî,  qui  disait  qu'en 
voyant  donner  des  leçons  de  clavecin  , 
il  lui  semblait  que  ce  maître  faisait 
bouillir  des  œufs  à  la  coque.  Et  puis, 
chaudronnez  donc  sur  la  guitare.  His- 
trion !  Fi!  Au  diable!— Aces  mots,rin- 
connu  jeta  l'instrument  loin  de  lui  dans 
les  buissons,  et  s'éloigna  rapidement 
sans  avoir  vu  les  jeunes  filles 

—  Eh  bien  !  s'écria  Julie  en  riant , 
eh  bien ,  Hedwige  !  que  dis-tu  de  cette 
apparition  mystérieuse  ?  d'où  vient 
donc  cet  original  qui  cause  d'abord  si 
bien  avec  son  instrument,  et  qui  le 
jette  ensuite  avec  tant  de  dédain? 

—  On  a  tort,  répondit  Hedwige,  dont 
les  joues  rouges  trahissaient  la  colère  et 
l'émotion ,  on  a  tort  de  laisser  ainsi  le 
parc  ouvert  à  tous  les  étrangers. 

— Eh  quoi  !  voudrais-tu,  par  hasard, 
que  le  prince  fermât  aux  habitans  de 
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Sieghartsweiler  et  aux  étrangers  qui 
voyagent  par  ici,  le  chemin  le  plus 
court,  et  toujours  le  plus  délicieux  de 
la  contrée?  tu  n'y  songes  certainement 
pas.  —Mais,  toi-même,  reprit  la  prin- 
cesse, avec  une  agitation  toujours 
croissante,  tu  ne  calcules  pas  le  danger 
auquel  nous  pouvons  être  exposées  ; 
combien  de  fois  ne  nous  promenons- 
nous  pas  seules  ici,  comme  aujourd'hui, 
loin  de  nos  gens  et  au  plus  épais  de  la 

forêt  !  Si  un  jour  un  malfaiteur 

—  Eh  l  mon  Dieu  !  crains-tu  peut- 
être,  interrompit  Julie,  que  de  ces 
buissons  sortent  tout-à-coup  un  des 
féroces  géans  des  Mille  et  une  Nuits  ou 
quelque  brigand  féodal,  qui  nous  en- 
traîne dans  son  gothique  château?  que 
le  ciel  nous  en  préserve!  mais  du  reste, 
je  dois  l'avouer,  dans  cette  forêt  si  so- 
litaire, si  romantique,  une  petite  aven- 
ture ne  me  paraîtrait  pas  du  tout  dé- 
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sagréable;  je  ne  sais  pourquoi ,  mais  je 
ne  puis  venir  ici  sans  songer  au  comme 
il  vous  plaira  de  Shakspear  que  ma 
mère  nous  a  défendu  si  long-temps  de 
lire  et  que  Lotharia  nous  a  lu  en  ca- 
chette. Je  parie  que  tu  ne  serais  pas 
fâchée  de  jouer  un  peu  le  rôle  de  Cé- 
lie;  pour  moi,  je  ferais  volontiers  la 

fidèle  Roselinde Mais  qui  ferait  le 

virtuose  inconnu  ? 

—  Oh!  répondit  la  princesse,  c'est 

justement  cet  étranger Tiens,  Julie, 

tu  ne  le  croiras  peut-être  pas,  mais  sa 
figure ,  ses  discours  bizarres ,  excitent 
en  moi  une  secrète  et  inexplicable  hor- 
reur !  maintenant  encore  je  frissonne, 
je  me  sens  glacée,  je  succombe  pres- 
que à  l'affreux  pressentiment  qui  s'em- 
pare de  mes  sens.  De  vagues  souvenirs 
que  je  cherche  en  vain  à  préciser,  s'é- 
lèvent dans  le  fond  de  mon  âme  et 
ajoutent  à  mon  trouble.   Il  me  sem- 
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ble  que  j'ai  déjà  vu  cet  homme  au  mi- 
lieu de  quelqu'horrible  événement  qui 
aurait  déchiré  mon  cœur!  peut-être 
n'est-ce  que  la  trace  d'un  rêve  mysté- 
rieux! mais  enfin,  cet  homme,  avec 
ses  manières  si  singulières  et  ses  dis- 
cours incohérens,  m'apparaît  comme 
un  être  dangereux  qui  cherche  à  nous 
entraîner  dans  un  cercle  magique  pour 
nous  perdre. 

—  Quelle  folie  !  s'écria  Julie;  pour 
moi,  je  vois  volontiers  à  la  place  de 
ce  noir  revenant,  armé  d'une  guitare , 
ce  Jacques,  dont  la  folie  se  révèle  sou- 
vent par  des  discours  aussi  bizarres 
que  ceux  de  l'étranger*.  Voyons,  main- 
tenant il  me  semble  qu'il  est  bien 
temps  d'al  1er  au  secours  de  cette  pauvre 
petite ,  que  le  barbare  a  précipitée  si 
inhumainement  dans  les  buissons 

*  Personnage  de  comme  il  vous  plat  m. 
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—  Julie  !  s'écria  la  princesse,  que 
fais-tu  !  pour  l'amour  de  Dieu 

Mais  Julie,  sans  écouter,  s'était  déjà 
élancée  dans  le  bois,  et  quelques  ins- 
tans  après,  elle  revint  triomphante, 
avec  la  guitare  entre  les  mains. 

La  princesse,  surmontant  enfin  ses 
craintes  et  sa  répugnance,  examina  at- 
tentivement cet  instrument,  dont  la 
haute  antiquité  était  constatée  ,  plus 
encore  par  sa  forme  gothique,  que 
par  cette  inscription,  Stephano  Pacini 
fec.  Venet.  i532.,  gravée  à  l'eau  forte 
au  fond  de  la  caisse,  et  qu'on  pouvait 
lire  encore  facilement. 

Cet  instrument  parut  si  beau  à  Julie, 
qu'elle  ne  put  résister  à  la  tentation 
d'en  tirer  un  accord;  et  elle  fut  pres- 
que épouvantée  des  sons  pleins  et  so- 
nores qui  sortirent  de  cette  frêle  ma- 
chine. —  O  ravissement  !  s'écria-t-elle 
avec  enthousiasme  ;  et  elle  continua  de 
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jouer.  Mais  comme,  pour  elle,  la  gui- 
tare n'était  habituellement  qu'on  ins- 
trument d'accompagnement,  elle  se 
mit  naturellement  à  chanter  en  mar~ 
chant.  La  princesse  la  suivit  quelque 
temps  en  silence.  Lorsque  Julie  eut 
cessé  de  chanter,  Hedwige  se  précipita 
vers  elle, en  s'écriant: — Je  t'en  conjure, 
continue  de  marier  ta  voix  aux  ac- 
cords  de  cet  instrument  enchanté  ; 
peut-être  parviendras-tu  ainsi  à  con- 
jurer ces  sombres  puissances  ennemies 
qui  m'assiègent  de  toutes  parts... 

—  Que  parles-tu  de  sombres  puis- 
sances ?  elles  doivent  nous  rester  à  ja- 
mais inconnues  !  mais  je  veux  bien 
continuer  à  chanter  sur  cet  instru- 
ment; car  jamais  je  n'en  ai  trouvé  de 
si  harmonieux  ;  il  me  semble  qu'il 
augmente  la  puissance  de  ma  voix. 
Alors  elle  commença  une  cazonnette 
italienne ,  dans  laquelle  se  perdant  eu 
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agréables  melismes ,  en  roulades  et  en 
caprices  hardis,  elle  donna  un  libre 
cours  à  toute  la  richesse  des  mélodies 
que  renfermait  son  sein. 

Mais  si  la  princesse  avait  été  effrayée 
à  la  vue  seule  de  l'uiconnu,  Julie  pa- 
rut pétrifiée  en  l'apercevant  devant 
elle,  au  moment  où  elle  tournait  une 
allée. 

Agé  de  trente  ans  environ ,  l'étran- 
ger était  vêtu  de  noir  et  à  la  dernière 
mode  :  quoique  son   costume  n'offrît 
rien  de  singulier  et  d'inusité,  son  ex- 
térieur avait  quelque  chose  de  bizarre, 
et  décelait  une  certaine   nonchalance 
provenant  moins  peut-être  d'une  ab- 
sence de  soins  et  d'attention,  que  du 
voyage  auquel   il   n'avait  sans    doute 
pas  pensé  en  adoptant  ce  costume.  Au 
gilet  ouvert,  à  la  cravate  arrêtée  par 
un  simple  nœud,  aux  souliers  à  pe- 
tites boucles  d'or,  et  couverts  de  pous- 
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sière,  s'unissait,  pour  compléter  l'é- 
trangeté,  un  petit  chapeau  lait  seule- 
ment pour  être  porté  sous  le  bras,  et 
dont  les  cornes  avaient  été  rabattues 
pour  se  défendre  du  soleil.  Ses  che- 
veux en  désordre  et  entremêlés  de 
quelques  feuilles  de  pin,  indiquaient 
qu'il  avait  traversé  le  plus  épais  de  la 
forêt.  Il  jeta  sur  la  princesse  un  regard 
inattentif;  mais  arrêta  ses  grands  yeux 
noirs  sur  Julie,  avec  tant  d'âme  et 
d'expression,  que  celle-ci  en  fut  émue 
au  point  de  sentir  ses  paupières  mouil- 
lées de  larmes. 

—  Par  quelle  fatalité,  dit-il,  ma  pré- 
sence fait-elle  suspendre  et  changer  en 
pleurs  les  sons  ravissans  que  je  viens 
d'entendre  ? 

La  princesse,  surmontant  la  pénible 
impression  dont  l'avait  frappée  l'as- 
pect de  cet  être  singulier  ,  lui  dit,  en 
le  regardant  fixement  :  —  Votre  pré- 
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sence  inattendue  ,  Monsieur  ,  n  a  pu 
que  nous  surprendre.  A  cette  heure, 
on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  des 
étrangers  dans  le  parc  ducal;  je  suis 
la  princesse  Hedwige. 

A  ces  mots,  l'étranger  se  tourna 
vers  la  princesse.  Mais  l'émotion  et 
ia  teinte  de  mélancolie  qu'on  avait 
pu  jusqu'alors  remarquer  sur  sa  fi- 
gure ,  disparurent  comme  l'éclair,  et 
furent  remplacées  par  un  sourire  sin- 
gulier, et  dont  l'expression  était  ironi- 
que et  plaisante.  La  princesse  s'arrêta 
spontanément  ,  baissa  les*  yeux ,  et 
rougit. 

L'étranger  ouvrait  la  bouche  pour 
parler,  Julie  le  prévint.  —  Je  ne  sais, 
dit-elle,  ce  que  j'ai  à  pleurer  comme 
un  enfant  qu'on  surprend  à  commettre 
un  larcin.  Il  est  vrai,  du  reste,  que 
j'en  ai  commis  un.  J'ai  enlevé  quel- 
ques-uns des  sons  que  vous  tirez  de 
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cet  instrument  harmonieux.  Mais  no- 
tre curiosité  seule  en  est  la  cause. 
Nous  avons  entendu  les  discours  que 
vous  adressiez  à  cette  pauvre  guitare, 
le  soupir  qu'elle  a  poussé  lorsque  vous 
l'avez  jetée  loin  de  vous  avec  colère; 
et  nous  n'avons  pu  en  être  témoins 
sans  regret.  Pénétrant  dans  le  bois, 
j'ai  ramassé  cet  instrument,  et,  ne 
pouvant  résister  au  désir  de  l'essayer , 
j'en  ai  tiré  quelques  sons.  Reprenez- 
le,  et  oubliez  notre  indiscrétion.  En 
disant  ces  mots ,  elle  présenta  la  gui- 
tare. 

—  C'est  un   instrument  assez  rare 
par    sa   bonté  ,    répondit    l'étranger. 

Jadis  sous    mes    mains  inhabiles 

Non ,  ce  n'est  pas  dans  mes  mains  ; 
c'est  dans  mon  cœur,  que  repose  le 
génie  mystérieux  qui  agite  cet  instru- 
ment; mais  il  y  reste  captif,  tandis  qu'il 
semble  s'élever  de  votre  âme  vers  le 
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ciel,  brillant  de  mille  couleurs,  comme 
l'œil  du  paon.  Lorsque  vous  chan- 
tiez, les  douceurs  enivrantes  de  l'u- 
mour,  les  charmes  de  Tespérance,  s'é- 
levaient dans  la  forêt,  retombaient 
comme  une  douce  rosée  sur  le  calice 
des  fleurs,  et  frappaient  l'oreille  des 
rossignols  attentifs.  Veuillez  garder  cet 
instrument 5  vous ,  vous  seule ,  connais- 
sez le  charme  qu'il  renferme. 

—  Vous  l'avez  jeté  loin  de -vous,  dit 
Julie,  en  rougissant. 

—  11  est  vrai,  reprit  l'étranger,  sai- 
sissant la  guitare,  et  la  serrant  sur  son 
cœur,  il  est  vrai,  je  l'ai  jetée,  mais 
vous  me  la  rendez  sacrée,  et  elle  ne 
me  quittera  plus. 

A  ces  mots,  sa  physionomie  changea 
tout  à  coup,  et  reprit  cette  expression 
brusque  et  animée  qu'elle  avait  eue 
déjà.  — En  vérité,  ajouta- t-il,  le  sort  ou 

IX.  10 
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mon  démon  familier  m'ont  joué  un 
vilain  tour,  mesdames ,  en  me  forçant 
à  paraître  devant  vous  ex  abrupto, 
comme  disent  les  latins  et  d'autres 
honnêtes  gens.  Gracieuse  princesse, 
ayez,  je  vous  prie,  le  courage  de  me 
regarder  de  la  tête  aux  pieds  ;  vous 
pouvez  vous  assurer  que  je  suis  en 
grand  costume  de  visites.  Je  me  propo- 
sais dé  me  présenter  à  Sieghartsweiler, 
où  je  ne  manque  pas  de  connaissances  ; 
et  pour  ne  parler  que  du  maître  des 
cérémonies  de  Monseigneur  votre  père , 
n'était-il  pas  jadis  mon  intime  ami? 
Si  c'était  lui  que  j'eusse  rencontré  ici, 
il  m'cLit  dit,  en  me  serrant  contre  sa 
poitrine,  et  me  présentant  une  prise 
de  tabac  :  - — Nous  sommes  seuls,  mon 
ami,  je  puis  m'abandonner  à  toute  l'i- 
vresse de  mes  sentimens. — Alors,  j'au- 
rais eu  sans  doute  une  audience  du 
prince  Irénéus,et  je  vous  aurais  aussi  été 
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présenté  d'une  manière  qui  eût  pu  m'at- 
tirer  votre  bienveillance.  Mais  ici,  dans 
un  parc,  entre  la  mare  aux  canards  et 
le  fossé  aux  grenouilles,  obligé  de  me 
présenter  moi-même,  je  dois  subir 
toutes  les  conséquences  d'un  endroit 
aussi  inconvenant.  Ali!  si,  par  un  tour 
d'adresse  ,  je  pouvais  métamorphoser 
cet  étui  à  cure-dents,  (en  même  temps 
il  en  tirait  un  de  la  poche  de  son  gilet) 
et  lui  donner  la  forme  du  plus  élégant 
serviteur  de  la  cour  de  votre  père,  il 
me  prendrait  par  un  pan  de  l'habit,  et 
dirait  :  «  Gracieuse  princesse,  je  vous 
présente  monsieur  un  tel.  »  Mais,  privé 
de  ce  secours,  che  dir,  chef  ai'  ?  Grâce, 
illustre  princesse,  grâce,  mesdames  et 
messieurs.  —  A  ces  mots,  il  se  jeta  à  ge- 
noux, et  se  mit  à  chanter,  d'une  voix 
éclatante  :  Pieta, pieta, pieta  ! 

La  princesse  prit  Julie  par  le  bras 
et  s'enfuit  à  toutes  jambes,  en  s'écriaiit  : 
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—  C'est  un  fou ,  c'est  un  échappé  des 
petites-maisons. 

Les  deux  jeunes  filles,  toujours  cou- 
rant, rencontrèrent,  auprès  du  châ- 
teau, la  conseillère  Beuzon,  et  tom- 
bèrent presque  à  ses  pieds. 

—  Qu'ya-til,  demanda-t-elle  avec 
empressement;  que  signifie  cette  fuite 
précipitée?  La  princesse,  hors  d'elle- 
même,  ne  put  que  balbutier  quelques 
mots,  qui  laissaient  à  peine  compren- 
dre qu'un  fou  les  avait  attaquées. 
Julie,  plus  calme,  raconta  tout  l'évé- 
nement avec  beaucoup  de  sang-froid, 
ajoutant  que  l'individu  en  question  ne 
lui  paraissait  point  un  fou,  mais  bien 
un  espiègle,  une  espèce  de  maître-Jac- 
ques, propre  à  figurer  dans  la  comédie 
de  la  Forêt  des  Ardennes  *. 

La  conseillère  se  fit  répéter  le  récit 
de  Julie,  et  s'informa,  à  plusieurs  re- 

*  As  you  Uke  il  de  Shakspeare. 
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prises,  des  plus  petits  détails.  Elle  se  fit 
dépeindre  la  marche ,  le  maintien ,  les 
gestes,  le  son  de  voix  de  l'étranger,  et 
s'écria  enfin  :  —  Oui,  c'est  bien  lui,  c'est 
lui  certainement,  ce  ne  peut  être  un 
autre  ! 

—  Qui  donc  ?  demanda  la  princesse, 
avec  impatience. 

—  Tranquillisez- vous,  ma  chère  Ed- 
wige, reprit  la  présidente.  Vous  vous 
êtes  inutilement  fatiguée;  cet  étranger 
n'est  point  fou,  et,  malgré  qu'il  ait  pu, 
selon  son  habitude  ,  se  permettre  quel- 
ques plaisanteries  inconvenantes,  j'ai 
la  certitude  qu'il  fera  sa  paix  avec 
vous. 

—  Oh!  j'espère  bien  ne  jamais  re- 
voir cet  insensé,  s'écria  la  princesse. 

—  Je  ne  comprends  pas,  ma  chère, 
dit  Julie,  la  colère  qui  t'anime  contre 
cet  étranger.  Il  y  a,  ce  me  semble, 
dans  ses  bizarreries,  dans  l'incohérence 
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de  ses  discours,  quelque  chose  qui  s'a- 
dresse à  l'âme,  et  y  porte  une  sensation 
agréable. 

— Que  tu  es  heureuse,  répondit  la 
princesse ,  de  conserver  ce  calme  et 
cette  tranquillité  !  quanta  moi,  les  plai- 
santeries de  cet  homme  affreux  m'ont 
cruellement  blessée.  Benzon,  qui  est-il, 
je  vous  prie? 

—  Je  vais  vous  expliquer  le  tout  en 
deux  mots,  dit  la  conseillère.  Il  y  a  trois 
ans  que 


LE    CHAT    MURR.  I I9 


LE  MANUSCRIT  DE  MURK. 


Me  prouve  que  dans  une  âme 

réellement  et  profondément  poétique, 
il  existe  aussi  de  la  piété  filiale  et  du 
penchant  à  secourir  l'infortune. 

Un  accès  de  mélancolie   semblable 
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à  celle  qui  quelquefois  s'empare  des 
jeunes  cerveaux  romantiques,  quand 
ils  enfantenl  des  idées  grandes  et  su- 
blimes ,  me  poussa  dans  la  solitude.  Je 
ne  visitai  plus,  pendant  long-temps,  ni 
le  toit,  ni  la  cave,  ni  le  grenier;  j'ap- 
préciai les  plaisirs  de  la  médiocrité, 
tant  chantés  par  les  poètes  :  une  simple 
demeure,  au  bord  d"'un  ruisseau  lim- 
pide, ombragée  par  des  bouleaux  au 
sombre  feuillage;  et  en  vertu  de  ces 
goûts,  je  restai  sous  le  poêle  ,  livré  à 
mes  rêveries.  Je  ne  revis  plus  Mina, 
ma  tendre  mère,  à  la  fouirure  tigrée. 
C'est  dans  les  sciences,  que  je  cherchai 
le  calme  et  la  consolation.  Sciences, 
inventions  sublimes  !  Que  le  pouvoir 
qui  vous  fit  connaître  aux  hommes 
reçoive  ici  l'expression  de  ma  recon- 
naissance et  de  mon  admiration.  Com- 
bien ses  efforts  ne  sont-ils  pas  préfé- 
rables à  ceux  de  ce  moine  affreux  qui, 
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le  premier,  inventa  cette  poudre  dont 
l'effet  terrible  produit  tant  de  maux! 
La  postérité,  dans  sa  justice,  a  puni  ie 
barbare  Barthold;  et  par  un  mépris 
railleur,  on  dit  encore  aujourd'hui, 
pour  exalter  au  plus  haut  degré  de 
louange,  un  savant  distingué,  un  homme 
illustre  par  ses  talens  et  ses  connais- 
sances :  il  n'a  pas  inventé  la  poudre. 

Pour  l'instruction  des  jeunes  chats, 
je  ne  saurais  passer  sous  silence,  que 
dans  mon  désir  d'étudier,  je  sautais 
les  yeux  fermés  sur  la  bibliothèque  de 
mon  maître,  je  tirais  le  livre  qui  me 
tombait  sous  la  patte,  et  je  le  lisais 
<run  bout  à  l'autre,  quel  qu'en  fût  le 
contenu.  Mon  savoir,  par  cette  ma- 
nière d'étudier,  acquit  bientôt  cette 
variété,  cette  souplesse  que  la  postérité 
admirera  en  moi.  Je  ne  ferai  point 
connaître  cependant,  les  livres  que  j'ai 
lus   pendant   cette  période,  d'abord, 

IX.  I  I 
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parce  que  je  pourrai  peut-être  le  faire 
dans  un  endroit  plus  convenable,  en- 
suite, je  n'en  ai  jamais  lu  les  titres.  Je 
pense  que  cette  déclaration  me  fera 
absoudre  de  Tinculpation  de  légèreté 
bibliographique. 

Mais  de  nouvelles  épreuves  m'atten- 
daient. 

Un  jour  mon  maître  était,  pour  ainsi 
dire,  perdu  dans  un  énorme  in-folio 
ouvert  devant  lui,  et  moi,  couché  à 
ses  pieds  dans  son  bureau,  j'essayais 
sur  une  belle  feuille  de  papier  royal, 
les  caractères  grecs  qui  me  semblaient 
parfaitement  convenir  à  ma  patte.  Tout- 
à-coup  entra  brusquement  un  jeune 
homme  que,  plusieurs  fois  déjà,  j'a- 
vais vu  chez  mon  maître,  et  qui  me 
traitait  avec  cette  affabilité  respec- 
tueuse ,  cette  vénération  profonde  que 
''on  doit  au  talent  reconnu  et  au  génie 
transcendant.  Chaque  jour,  après  avoir 
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salué  mon  maître,  non-seulement  il 
m'adressait  ces  paroles  aimables  :  bon 
jour,  matou,  mais  d'une  main  légère 
il  me  grattait  doucement  derrière  les 
oreilles,  et  me  caressait  le  dos,  de  ma- 
nière à  m'encourager  *  à  montrer  au 
grand  jour  mes  talens  et  mes  facultés. 

Aujourd'hui,  tout  était  changé;  un 
monstre  noir  et  velu,  aux  yeux  en- 
flammés, qui  suivait  le  jeune  homme, 
se  précipita  sur  moi.  Saisi  d'une  angoisse 
mortelle,  je  m'éJançai  d'un  seul  bond, 
poussant  des  cris  d'horreur  et  de  déses- 
poir, sur  le  bureau  de  mon  maître,  qui 
animé  pour  moi  d'une  jubte  crainte  en 
voyant  le  monstre  se  dresser  et  hurler 
d'une  manière  épouvantable,  me  prit 
sous  son  bras  et  me  couvrit  t|^  sa  robe 
de  chambre. 

— Ne  craignez  rien,  mon  cher,  dit  le 
jeune  homme ,  mon  barbet  ne  fait  ja- 
mais de  mal  aux  chats.  Il  ne  veut  que 
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jouer,  posez  le  matou  par  terre,  et  la 
manière  dont  ils  vont  faire  connais- 
sance vous  amusera. 

Mon  maître  voulut  me  poser  à  terre; 
mais  je  me  cramponnai  avec  tant  de 
force  et  je  poussai  des  cris  si  piteux , 
qu'il  me  permit  de  rester  auprès  de  lui 
sur  sa  chaise. 

Encouragé  par  cette  protection  ,  je 
m'affermis  dans  ma  position  et  je  m'assis 
sur  mes  pattes  de  derrière,  faisant  on- 
doyer ma  queue  dont  les  mouvemens 
durent  en  imposer  sans  doute  à  mon 
noir  ennemi. 

Le  barbet  s'assit  devant  moi ,  me  re- 
garda fièrement ,  et  m'adressa  des  mots 
entrecoupés  auxquels  je  ne  compris 
rien.  M^  peur  s'évanouit  insensible- 
.  ment,  et  plus  calme,  je  m'aperçus 
que  la  physionomie  du  barbet  offrait 
l'expression  de  la  bonhomie  et  de  la 
loyauté.  Presque  à  mon  insu ,  je  lui 
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témoignai  ma  confiance  par  les  légers 
balancemen?  de  ma  queue ,  tandis  que 
celle  du  barbet,  courte  et  vive,  s'agita 
en  mouveniens  égaux  et  répétés. 

Mon  âme  et  la  sienne  semblaient  à 
Tunisson.  Comment  s'est-il  fait,  me  dis- 
je,  que  les  manières  singulières  de  cet 
étranger  aient  pu  me  causer  tant  de 
trouble  et  d'effroi?  que  prouvent  après 
tout,  ces  aboiemens ,  ces  cris,  ces 
courses,  ces  culbutes,  si  ce  n'est  une 
surabondance  de  vie  dans  un  adoles- 
cent qu'anime  une  plénitude  de  bon- 
heur et  de  liberté?  Oui,  sous  cette 
fourrure  noire,  palpite  un  cœur  de 
barbet  que  font  battre  des  sentimens 
vertueux  et  un  noble  caractère.  En- 
couragé par  ces  réflexions,  je  résolus 
de  faire  le  premier  pas,  et  je  me  levai. 
Le  barbet,  à  cet  aspect,  fit  mille 
bonds  dans  la  chambre.  Dès  cetinstant 
tout  était  décidé,  il  n'y  avait  plus  riea 
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à  craindre.  Je  descendis  de  la  chaise 
et  m'approciiant  de  mon  ami ,  d'un  pas 
lent  et  mesuré,  nous  commençâmes 
cet  acte  sympathique,  formant  le  pre- 
mier nœud  d'une  longue  alliance,  et 
que  l'homme,  dans  son  ignorance  et  sa 
stupidité,  désigne  par  cette  expression 
ignoble  et  barbare  :  se  flairer.  Mon 
ami  exprima  le  désir  de  ronger  quel- 
ques os  de  poulet  qui  se  trouvaient 
sur  une  assiette.  Je  lui  fis  entendre  de 
mon  mieux  que  la  politesse  me  faisait 
un  devoir  de  le  traiter  comme  mon 
hôte,  et  bientôt  j'eus  le  plaisir  de  le 
voir  manger  avec  un  appétit^,  qui 
me  fit  me  féliciter,  toutefois,  d'avoir 
caché  sous  une  couchette,  un  su- 
perbe poisson  grillé.  Après  le  dîner 
nous  commençâmes  une  foule  de  jeux 
divers,  et  bientôt,  ne  formant  plus 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  faisant 
mille  culbutes,  nous  nous  embrassâmes 
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tendrement  et  nous  nous  jurâmes  une 
amitié  éternelle. 

Je  ne  sais  si  cette  union  des  cœurs, 
ce  rapprochement  des  âmes  faites  pour 
s'entendre ,  peuvent  offrir  quelque 
chose  de  plaisant  et  de  ridicule;  mais 
je  fus  saisi  d'une  juste  indignation,  de 
voir  mon  maître  et  le  jeune  homme, 
rire  aux  éclats  en  nous  regardant. 

Cette  nouvelle  connaissance  fit  su 
moi  une  impression  profonde.  Au  so- 
leil comme  à  l'ombre,  sur  un  toit 
comme  sous  le  poêle,  je  ne  révais  que 
barbet ,  et  cette  méditation  donna  nais- 
sance à  l'œuvre  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  c'est-à-dire  idée  et  pressentiment 
ou  chien  et  chat.  Je  développai  les 
mœurs,  les  usages,  j'analysai  le  lan- 
gage des  deux  espèces ,  et  je  prouvai 
que  ces  diverses  modifications  de  leur 
existence  ,  étaient  autant  de  particula- 
rités de  leur    être  respectif,  sembla- 
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bles  à  des  rayons  qui  sortent  du  même 
prisme.  Je  prouvai  surtout,  que  la 
langue  n'étant  que  la  représentation 
symbolique  du  principe  naturel  par  la 
formation  du  son ,  il  n'existe  qu'une 
seule  langue,  et  que  l'idiome  des  chats 
et  celui  des  chiens,  n'étant  que  des 
branches  du  même  arbre,  un  barbet 
et  un  matou ,  par  un  effort  de  génie , 
peuvent  parfaitement  s'entendre.  Pour 
rendre  cette  idée  tout-à-fait  intelli- 
gible, je  donnais  plusieurs  exemples 
dans  les  deux  langues,  et  je  faisais  re- 
m  arquer  l'analogie  des  racines  corres- 
pondantes :  Baoû ,  miaou ,  blaff ,  kurr. 
Après  avoir  terminé  mon  ouvrage, 
j'é  prouvai  une  envie  irrésistible  d'ap- 
prendre la  langue  des  barbets ,  et 
j'y  parvins  à  l'aide  de  mon  ami  le 
barbet  Punto.  Mais  ce  ne  fut  point 
sans  peine,  cette  langue  est  difficile 
pour  les  chats. 
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Je  pense  que  ces  légères  indications 
sur  l'histoire  de  ma  jeunesse,  suffi- 
ront pour  donner  au  lecteur  une  idée 
précise  de  ce  que  je  fus  et  comment  je 
le  devins. 

Je  ne  pais  cependant  me  séparer  du 
printemps,  d'une  vie  aventureuse  et 
agitée,  sans  parler  d'un  événement  qui 
marque,  pour  ainsi  dire,  mon  passage 
aux  années  de  la  maturité.  La  jeune 
race  chatte  apprendra  par  cette  digres- 
sion ,  qu'il  n'est  pas  de  roses  sans  épi- 
nes, et  que  l'esprit  dans  sa  marche  as- 
cendante, rencontre  une  foule  d'obs- 
tacles et  de  pierres  d'achoppement  qui 
le  blessent  d'une  manière  cruelle. 

Sans  doute,  cher  lecteur,  tu  dois 
avoir  déjà  porté  envie  à  l'heureuse 
étoile  qui  présida  à  mon  existence. Né 
pauvre,  de  parens  illustres,  mais  sans 
fortune,  près  de  périr  ignominieuse- 
ment, je  me  vis  transporté  au  sein  de 
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l'abondance,  à  la  source  de  la  littérature 
et  du  savoir,  et  là,  rien  n'entrava  mon 
éducation,  rien  ne  s'opposa  à  mes  pen- 
chans;  j'avançais, à  pas  de  géans,  vers 
cette  perfection  qui  m'élève  au-dessus 
de  mon  siècle,  quand  tout-à-coup  je 
me  vis  arrêté  par  un  douanier  qui  me 
demanda  le  tribut  auquel  tout  ici  bas 
est  sujet. 

Aurait- on  pu  penser  que  sous  la 
forme  de  l'amitié  la  plus  douce ,  la  plus 
sincère ,  se  cachaient  les  épines  qui 
devaient  me  blesser,  m'égratigner  jus- 
qu'au sang? 

Tout  être  doué  d'un  cœur  sensible , 
connaît, d'après  ce  que  j'ai  dit  de  ma 
liaison  avec  le  barbet  Ponto,  combien 
il  m'était  cher,  et  s'étonnera  d'appren- 
dre qu'il  fut  l'unique  cause  de  la  ca- 
tastrophe dont  j'ai  parlé;  catastrophe 
qui  eût  entraîné  ma  ruine,  sans  la  vi- 
gilance du  génie  de  mon  aïeul ,  car  j'a- 
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vais  un  aïeul ,  être  excellent  et  riche , 
d'un  savoir  illimité,  d'une  vertu  à  toute 
épreuve ,  et  animé  du  plus  ardent 
amour  de  l'humanité.  Je  ne  dis  rien 
de  son  goût,  de  son  élégance,  et  je  me 
réserve  de  parler  plus  au  long  de  ce 
digne  personnage ,  qui  n'était  rien 
moins  que  le  fameux  premier  ministre 
Hing  deHinzelfeld  que  l'univers  entier 
connaît  sous  le  nom  de  Chat-botté  *. 
Tel  était  le  plus  noble  des  matous  sur 
le  compte  duquel  je  me  promets  bien 
de  revenir. 

On  conçoit  aisément ,  que  parlant 
avec  facilité  la  langue  des  barbets,  je 
devais  entretenir  mon  ami  Ponto,et 
de  ce  qui  m'était  personnel,  et  de 
mes  succès  scientifiques  et  littéraires. 
Mes  facultés  inouïes,  mes  talens,  mon 
génie  lui  furent  révélés;  mais  hélas! 

*  Allusion  ail  romande  M.  Tieck,  inlilulc  :  le  Chat 
Eotté. 
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quelle  pénible  découverte  cette  cir- 
constance me  fit  faire  !  Je  reconnus 
dans  Punto  une  légèreté  extraordinaire, 
et  la  plus  grande  indifférence  pour  les 
sciences  et  les  arts.  Punto,  loin  de  re- 
cevoir, avec  l'étonnement  que  j'atten- 
dais ,  l'ouverture  que  je  venais  de  lui 
faire,  me  dit  qu'il  concevait  à  peine 
mon  goût  et  mes  occupations,  et  que, 
quant  à  lui,  il  bornait  ses  talens  à  sau- 
ter par-dessus  un  bâton  et  à  rapporter  de 
l'eau  dans  la  casquette  de  son  maître. 
Il  pensait,  au  reste,  que  des  gens  comme 
lui  et  moi  ne  devaient  pas  perdre  le 
sommeil  et  l'appétit  à  la  culture  des 
sciences. 

Ce  fut  pendant  une  conversation  où 
je  m'efforçais  de  changer  la  manière 
de  voir  de  mon  jeune  et  inconséquent 
ami,  qu'eut  lieu  l'épouvantable  événe- 
ment dont  j'ai  parlé.  Sans  que  je  pusse 
l'en  empêcher,  il  sauta... 
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QUATRIÈME  FRAGMENT 


DE  MAOUXiATURi:. 


—  Et  toute  votre  vie,  ajouta  la  Ben- 
zon ,  vous  ne  retirerez  de  cette  extra- 
vagance fantasque,  de  cette  ironie  qui 
déchire  lame,  que  de  l'inquiétude,  de 
l'embarras,  et  une  cruelle  et  générale 
discordance. 
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— Oincomparablemaître  de  chapelle, 
qui  possède  de  telles  discordances!  s'é- 
cria Rreisler  en  riant  : 

—  Cessez  de  plaisanter,  reprit  la 
conseillère ,  et  ne  pensez  pas  ni'échap- 
per  par  cette  plaisanterie.  Je  vous  tiens 
enfin ,  mon  cher  Jean ,  car  c'est  de  ce 
doux  nom  que  je  vous  appellerai  dé- 
sormais. 

—  Conseillère,  dit  Kreisler,  dont  la 
mobile  physionomie  changeait  à  cha- 
que  instant,  d'une   manière  bizarre; 
ma  chère  conseillère,  que  vous  a  fait 
ce  nom?  peut-être  j'en  eus  un  autre 
jadis ,  mais  il  y  a  bien  long-temps  de 
cela,  et  comme  le  donneur  de  conseils 
Tieck,  dans  la  barbe  bleue,  je  puis 
dire  :  J'avais  dans  le  temps  un  superbe 
nom,  mais   ce  n'est  plus   pour  moi, 
qu'un  souvenir  confus. 

—  Cherchez  à  vous  le  rappeler,  Jean, 
dit  la  conseillère  en  portant  sur  lui  un 
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regard  pénétrant.  Ce  nom  presque  ou- 
blié, vous  reviendra. 

—  Je  ne  puis  m'en  flatter,  répondit 
Kreisîer. 

—  Mais  savez-vous  bien,  reprit  la 
conseillère,  que  la  princesse  est  encore 
hors  d'elle-même,  par  suite  de  votre 
apparition  dans  le  parc  et  de  votre  con- 
duite. Impressionnable  et  douée  d'une 
extrême  sensibilité,  elle  s'offense  de  la 
plus  légère  plaisanterie  dirigée  contre 
elle.  Vous  avez  trouvé  à  propos,  mon 
cher  Jean ,  de  vous  présenter  à  elle 
comme  un  fou.  Sa  frayeur  était  telle, 
qu'on  pouvait  craindre  pour  sa  santé. 
En  vérité,  votre  action  n'est  pas  par- 
donnable. 

—  Pas  plus  que  la  conduite  d'une 
petite  princesse  qui  prétend  en  impo- 
ser par  sa  présence  à  un  étranger  d'un 
extérieur  décent  qu'elle  rencontre  par 
hasard  dans  le  parc  de  son  père. 
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—  Quoiqu'il  en  soit,  continua  la 
conseillère,  votre  apparition  aventu- 
reuse dans  le  parc ,  aurait  pu  avoir  des 
suites  funestes.  Si  elles  n'ont  point  eu 
lieu,  c'est  à  Julie  que  vous  le  devez.  Elle 
seule  a  habitué  la  princesse  à  l'idée  de 
vous  revoir,  et  a  pris  votre  parti.  Elle 
n'a  vu  dans  les  propos  que  vous  avez 
tenuà,  dans  toute  votre  conduite,  que 
l'épanchement  d'une  âme  profondé- 
ment émue.  Elle  vous  compare,  en  un 
mot,  au  mélancolique,  M.  Jacques,  de 
Shakspear ,  dans  sa  pièce  :  y^s  joii 
phase  qu'elle  a  lue  dernièrement. 

— Trop  aimable  enfant!  s'écria  Rreis- 
1er,  les  larmes  aux  yeux. 

—  Mais,  continua  la  Benzon  ,  tandis 
que  vous  pinciez  de  la  guitare  en 
chantant  et  en  parlant,  Julie  a  aussi 
pressenti  et  reconnu  en  vous,  le  musi- 
cien distingué,  le  compositeur  sublime. 
Dans  cet  instant,  a-t-elle  dit,  le  génie 
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musical  s'est  emparé  d'elle;  et,  poussée 
par  un  pouvoir  irrésistible ,  elle  a 
chanté  en  s'accompagnant,  et  s'en  est 
acquittée  mieux  que  jamais.  Aussi  elle 
ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  ne  plus 
revoir  cet  être  bizarre  qui  semblait  lui 
être  apparu  comme  le  fantôme  de 
l'harmonie;  tandis  que  la  princesse  as- 
surait de  son  côté  qu'une  seconde  ap- 
parition semblable  lui  donnerait  cer- 
tainement la  mort.  Ces  jeunes  filles, 
unies  jusqu'à  ce  jour  par  des  senti- 
mens  communs,  n'ont  formé  pour 
ainsi  dire  qu'un  cœur  et  qu'une  âme , 
et  j'ai  cru,  dans  cette  légère  contra- 
riété, voir  se  renouveler  en  sens  in- 
verse une  scène  de  leur  jeunesse;  Ju- 
lie voulait  absolument  jeter  au  feu  un 
polichinelle  qu'on  lui  avait  donné  en 
étrenne;  mais  la  princesse  intercéda 
pour  lui ,  le  prit  sous  sa  protection  et 
en  fit  son  favori. 

IX.  12 
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—  Eh  bien  !  dit  en  riant  Kreisler, 
nouveau  polichinelle,  je  consens  vo- 
lontiers que  la  princesse  me  jette  au 
feu ,  pourvu  que  la  douce  et  bonne 
Julie  me  protège. 

—  Fidèle  à  vos  principes  et  à  votre 
caractère,  dit  la  conseillère,  vous  ne 
devez  prendre  cette  comparaison  que 
pour  une  plaisanterie.  Du  reste ,  vous 
pouvez  bien  penser  qu'à  la  descrip- 
tion que  les  jeunes  filles  firent  de  l'ap- 
parition, aux  détails  qu'elles  donnaient 
de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  le 
parc,  je  vous  reconnus  immédiatement, 
et  que  le  désir  exprimé  par  Julie  de 
vous  revoir  était  peu  nécessaire  pour 
moi.  J'envoyai  un  instant  après,  tous 
mes  gens  fouiller  le  parc  et  tout  Sie- 
ghartsweiler  pour  vous  retrouver,  vous 
qui  pendant  les  courts  instans  de  notre 
connaissance  m'êtes  devenu  si  cher. 
Tous  nos  efforts    furent   inutiles,  je 
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VOUS  crus  perdu,  et  mon  étonnoment 
a  égalé  mon  plaisir,  lorsque  je  vous  ai 
vu  entrer  chez  moi  ce  matin.  Mais 
vous  allez,  j'espère,  me  faire  connaître 
les  motifs  qui  vous  amènent  ici,  vous, 
maître  de  chapelle  en  titre  à  la  cour 
du  grand  duc. 

Rreisler  était  tombé,  pendant  ce  dis- 
cours, dans  une  rêverie  profonde,  les 
yeux  baissés,  et  sa  main  appuyée  sur 
son  front,  comme  quelqu'un  qui  cher- 
che à  rappeler  des  idées  qui  lui  ont 
échappé. 

—  En  vérité ,  dit-il  enfin  ,  c'est  une 
assez  sotte  histoire  que  celle  que  vous 
me  demandez,  et  à  peine  digne  d'être 
racontée.  Il  est  certain,  cependant, 
que  lorsque  la  petite  princesse  daigna 
me  prendre  pour  un  fou ,  j'étais  en 
tournée  de  visites  et  je  venais  en 
faire  une  à  un  personnage  qui  n'est 
rien  moins  que  le  grand-duc  lui-même. 


t4o         contes  fantastiques. 
Je  me  disposais  à  continuer,  et  c'est 
précisément  à  Sieghartsweiler  que  je 
devais  le  faire. 

— Je  vois  bien  ,  Kreisler,  dit  la  con- 
seillère ,  que  c'est  encore  ici  l'exé- 
cution d'une  de  vos  idées  bizarres?  car 
si  je  ne  me  trompe,  Sieghartsweiler 
n'est  pas  à  moins  de  trente  lieues  de 
la  capitale. 

—  Sans  doute,  reprit  Kreisler,  mais 
il  est  permis  de  se  promener;  d'ailleurs, 
-si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  tournée  de 
visites,  vous  concevrez  du  moins  qn'un 
maître  de  chapelle  sentimental  qui  a 
une  voix  harmonieuse ,  qui  porte  une 
guitare ,  et  qui  traverse  des  forêts 
pleines  de  vigueur  et  de  majesté ,  des 
prairies  riantes ,  des  rochers  escarpés 
et  des  ponts  chancelans,  puisse  s'éga- 
rer en  cherchant  à  s'unir  aux  concerts 
des  chanteurs  ailés  qui  l'entourent. 
C'est  ainsi,  sans   doute,  que  sans  le 
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vouloir  et  sans  le  savoir,  je  serais  en- 
tré dans  le  parc  de  Sieghartsweiler  qui 
n'est  qu'une  bien  petite  partie  du  parc 
immense  de  la  nature.  Du  reste ,  lors- 
qu'on eût ,  comme  vous  me  le  disiez 
tout-à-l'heure,  mis  à  mes  trousses  une 
bande  de  piqueurs  pour  me  relancer 
comme  un  cerf,  je  sentis  la  nécessité 
de  ma  présence  ici ,  nécessité  qui  m'y 
eût  conduit,  eussé-je  même  voulu  con- 
tinuer ma  course  incertaine.  Vous  avez 
bien  voulu  me  dire  que  ma  connais- 
sance vous  était  devenue  chère.  Eh!  ne 
devais-je  pas  songer,  moi-même, à  ces 
moinens  de  peine  et  de  souffrance,  du- 
rant lesquels  le  sort  nous  rapprocha. 
A^ous  me  vîtes  alors  en  butte  aux  ri- 
gueurs de  la  fortune,  dévoré  de  cha- 
grins et  incapable  de  former  une  ré- 
solution. Votre  douce  bienveillance 
m'ouvrit  le  ciel  en  dévoilant  à  mes 
yeux    l'âme    aimante   d'une    femme  ; 
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VOUS  cherchâtes  à  consoler  un  déses- 
poir dont  vous  supposiez  la  source  dans 
des  malheurs  affreux;  vous  parvîntes 
à  m'arracher  à  une  société  que  je  de- 
vais fuir;  votre  demeure  devint  l'asile 
où,  témoin  de  votre  douleur  silen- 
cieuse, je  dus  oublier  la  mienne.  Vos 
consolations  ,  vos  discours ,  devinrent 
un  baume  salutaire  pour  un  mal  dont 
vous  ignoriez  ia  nature.  Ce  n'était  point 
des  événemens  terribles  qui  avaient 
détruit  ma  position  dans  le  monde  , 
dont  je  souffrais.  Ce  n'était  point  non 
plus  ,  ce  désir  défini  par  un  poète ,  dé- 
sir vague  qui  vient  d'un  autre  monde, 
dure  éternellement,  et  n'est  jamais  ni 
trompé,  ni  frustré;  mais  ne  peut  mou- 
rir, parce  qu'il  n'est  jamais  satisfait. 
Non  ,  ce  n'était  point  là  mon  état,  mais 
saisi  par  une  inquiétude  vague ,  qui 
souvent  m'enlevait  à  moi-même ,  j'é- 
prouvais et  j'éprouve  encore,  un  amour 
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inouï,  un  désir  effréné  pour  un  objet 
que  j'ignore  et  ne  puis  définir,  que  je 
cherche    sans  relâche  et  dont    l'idée 
confuse  m'offre  l'aspect  d'un  océan  de 
délices.  Je  n'en  ai  qu'un  pressentiment 
pâle  et  incertain ,  semblable  aux  révé- 
lations d'un  songe.  Ce  sentiment  étran- 
ge s'empara  dès  mon  enfance  si  brus- 
quement de  moi,  qu'au  milieu  des  jeux 
bruyans  de  mon  âge, je  fuyais  tout-à- 
coup  mes  jeunes  compagnons  pour  al- 
ler me  cacher  au  sein  des  forets.  Je  m'y 
précipitais  sur  la  terre ,  je  versais  des 
larmes,  je  poussais  des  sanglots.  Plus 
tard  ,  j'appris  à  me  contraindre,  mais 
rien  ne  saurait  peindre  l'état  affreux 
où  je  me  trouvais,  lorsque  entouré  par 
des  amis  bienveillans  et  sincères,  goû- 
tant tous  les  plaisirs  des  arts  et  de  la  so- 
ciété, une  impression  soudaine  et  pro- 
fonde offrait  à  mes  yeux  tous  les  ob 
jets  de  la  vie,  ternes ,  sans  prix  et  dé- 
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colorés.  Je  me  croyais  tout -à- coup 
transporté  dans  un  désert  sans  bornes 
et  dont  rien  ne  pouvait  me  faire  sortir. 
Ange  de  lumière  et  de  bonté,  le  génie 
de  la  musique  pouvait  seul  m'arracher 
quelquefois  au  pouvoir  du  démon,  dont 
je  semblais  être  le  jouet. 

—  J'ai  toujours  pensé,  dit  la  con- 
seillère ,  que  la  musique  agit  sur  vous 
avec  trop  d'empire ,  et  que,  par  consé- 
quent, elle  ne  peut  qu'influer  d'une 
manière  pernicieuse  sur  votre  être. 
Pendant  l'exécution  d'un  chef-d'œu- 
vre, vous  en  êtes  tellement  pénétré, 
que  vos  traits  se  bouleversent ,  vous 
pâlissez ,  vous  ne  pouvez  prononcer 
un  mot,  on  vous  voit  soupirer,  ver- 
ser des  larmes,  et  un  instant  après, 
vous  lancez  contre  ceux  qui  déprécient 
l'œuvre  du  compositeur  ,  les  sarcasmes 
les  plus  sanglans ,  l'ironie  la  plus  mor- 
dante. 
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— Ma  chère  conseillère,  reprit  Krois- 
Icr,  faisant  succéder  sans  transition 
son  ton  d'ironie  au  sentiment  de  mé- 
lancolie avec  lequel  il  venait  de  s'ex- 
primer, ma  chère  conseillère,  je  suis 
complètement  changé;  vous  ne  sau- 
riez croire  combien  je  suis  devenu  sage 
et  rangé  à  la  cour  du  grand-duc.  Je  bats 
la  mesure  d'Armide  et  de  Don  Juan 
avec  un  plaisir  parfait  et  la  plus  grande 
tranquillité;  je  suis  en  état  défaire  un 
signe  d'amitié  à  la  première  chanteuse 
quand  elle  descend  ou  remonte  la  gam- 
me au  galop,  dans  une  brillante  ca- 
dence; je  souris  agréablement  et  prends 
une  prise  de  tabac  significative  quand 
le  maître  des  cérémonies  me  dit  à  l'o- 
reille en  parlant  des  saisons  de  Haydn: 
«  C'est  vraiment  bien  ennuyeux,  cher 
maître  de  chapelle.  »  J'écoute  patiem- 
ment le  valet  de  chambre  qui  me  dé- 
montre que  Mozart  et  Beethoven  ne 
Jx.  i3 
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sont  pas  plus  à  même  de  juger  de  la 
musique  qu'un  aveugle  des  couleurs, 
etqneRossini,  Pucittaet  d'autrescom- 
positeurs  du  même  genre  ont  pris  le 
premier  rang  parmi  les  musiciens.  * 
Ainsi,  vous  le  voyez,  ma  chère  con- 
seillère, mon  emploi  a  été  de  la  plus 
grande  utilité  pour  moi. 

—  Ah!  je  vous  en  prie,  finissez,  dit 
la  conseillère  avec  humeur,  vous  voilà 
de  nouveau  chevauchant  sur  votre  da- 
da. Du  reste,  je  soupçonne  quelque 
chose  là-dessous,  et  je  désire  ardem- 
ment connaître  la  mésaventure  qui  vous 
a  forcé  à  fuir  de  la  capitale;  car,  les 
circonstances  de  votre  apparition  dans 
le  parc,  indiquent  évidemment  une 
fuite. 

—  Je  puis  vous  assurer,    répondit 
Rreisler,  en  regardant  tranquillement 

*  Oii  \oit  que  ce  livre  lut  composé  long-lemps  avant  la 
célébrité  du  grand  compositeur  dont  il  est  question. 
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la  conseillère,  que  si  quelque  mésa- 
venture tne  chassa  de  la  capitale,  elle 
ne  vint  point  du  dehors,  mais  de  mon 
intérieur  seul.  Cette  inquiétude  vague, 
dont  je  vous  entretenais  tout  à  l'heure 
d'une  manière  trop  sérieuse,  peut-être, 
vint  s'emparer  de  moi  avec  plus  de  force 
que  jamais,  et  il  me  fut  impossible  de 
demeurer  plus  long-temps  en  place. 
Vous  savez  avec  combien  de  plaisir  j'a- 
vais pris  cet  emploi  de  maître  de  cha- 
pelle. J'avais  cru  que  ne  vivant  que 
pour  l'art  dont  je  suis  idolâtre,  une 
position  aussi  analogue  à  mes  goûts 
pourrait  me  rendre  le  calme  ,  et  domp- 
ter le  génie  malfaisant  qui  me  poursuit. 
Je  ne  tardai  pas  à  voir  que  j'étais  dans 
l'erreur.  Dispensez-moi  de  vous  dire 
comment  l'insignifiance  à  laquelle  on 
réduisait  l'art  sacré  auquel  je  me  consa- 
crais, les  sottises  des  exécuteurs  sans 
âme,  et  la  ridicule  agitation  d'un  monue 
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de   marionnettes,  me  forcèrent  à  re- 
connaîtredeplnsenplusla  triste  nullité 
démon  étre.Un  jour,legrand-duc  m'ap- 
pela auprès  de  lui,  pour  me  prescrire 
ce  que  j'avais  à  faire  pour  les  fêtes  qui 
devaient  avoir  lieu  incessamment.  Le 
directeur  de  ces  fêtes  présent  à  l'en- 
tretien, m'obsédait  d'observations  sans 
objet  et  sans  goût,  et  auxquelles  je  de- 
vais me  conformer.  Il  s'agissait  surtout 
d'un  prologue  dont  il  était  l'auteur  et 
quejedevais  mettre  en  musique. — Puis- 
qu'il n'est  pas  question  cette  fois,  dit-il 
au  prince,  en  jetant  sur  moi   un  re- 
gard moqueur,  puisqu'il  n'est  pas  ques- 
tion de  la  savante  musique  allemande, 
mais  du  cbant  italien  si  plein  de  goût 
et  de  grâce,  j'ai  composé  moi-même 
quelques  mélodies  qui  seront  employées 
aux  endroits  convenables.  Le  grand- 
duc  consentit  non-seulement    à   tout, 
mais  il  saisit  cette  occasion  pour  me 
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faire    entendre  qu'il  attendait  de   ma 
part  une  étude  sérieuse  des  Italiens  de 
nos  jours.  Que  je  souffrais  en  cet  ins- 
tant! combien  je  me   méprisais    moi- 
même  !   Ces  humiliations  me  parurent 
une  juste  punition  de  la  patience  pres- 
que enfantine,  et,  à  coup  sûr,  ridicule 
que  j'avais  eue  jusqu'alors.  Je  quittai  le 
château  et  je  le  quittai  pour  ne  plus 
y  rentrer.  J'avais   d'abord  le  projet  de 
demander   mon  congé   le  soir  même, 
mais  j e  pensai  que ,  banni  pour  ainsi  dire 
par  les  désagrémens  dont  j'étais  l'objet, 
je  ne  devais  pas  m'abaisser  à  cette  dé- 
marche. Emportant  ma  guitare,  je  ren- 
voyai à  la   porte  de  la  ville  la  voiture 
que  j'avais  prise,  et  libre  désormais, 
je  m'élançai  dans  la  campagne.  Le  soleil 
commençait  à    tomber ,   l'ombre  des 
forêtsetdes  montagnes  s'alongeait  dans 
la   plaine,  et  tout  ce  qui  m'entourait 
me    rendait    insupportable    l'idée    de 
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rentrer  clans  la  capitale.  Je  savais  que 
je  me  trouvais  sur  la  route  de  Siegharts- 
weiler,  et  jepensaisà  mon  vieux  maître 
Abraham  dont  j'avais  reçu  la  veille  une 
lettre  par  laquelle  il  m'invitait  à  venir 
le  voir. 

—  Comment,  interrompit  la  con- 
seillère, vous  connaissez  ce  vieux  fou? 

—  C'était,  reprit  Rreisler,  l'intime 
ami  de  mon  père.  Il  fut  mon  maître 
ou  plutôt  mon  gouverneur.  Mais  vous 
connaissez  maintenantl'histoire de  mon 
arrivée  dans  le  parc  du  prince  Irénéus, 
et  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  sois 
en  état  de  la  raconter  avec  tous  les  dé- 
tails nécessaires  et  surtout  avec  la  plus 
grande  tranquillité.  Cette  histoire ,  du 
reste ,  me  paraît  si  insignifiante,  qu'elle 
suffirait  sans  doute  pour  faire  tomber 
en  faiblesse  ceux  qui  l'entendraient  jus- 
qu'au bout.  Veuillez  présenter  ces  évé- 
nemens  à  la  princesse  comme  un  anti- 
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spasniodique  qui  calmera  ses  frayeurs, 
et  croyez  vous-même  qu'un  bon  mu- 
sicien allemand  ne  saurait  être  bien 
raisonnable  et  mérite  qu'on  lui  par- 
donne tout,  lorsque,  après  avoir  fait 
une  toilette  soignée  et  s'èfre  pavané 
dans  une  voiture  élégante,  il  se  voit 
mettre  en  fuite  par  Paver i,  Fioravanti, 
Puccita  et  autres  individus  de  la  même 
trempe  en  ti  et  en  ta.  Mais,  pour  ter- 
miner la  fin  de  mon  aventure,  ma 
cbère  conseillère,  je  vous  dirai  qu'au 
moment  où  mon  démon  m'emportait 
au  travers  du  parc,  un  cbarme  indi- 
cible me  retint  tout  d'un  coup.  Le  gé- 
nie puissant  de  la  musique,  déployant 
ses  ailes,  réveilla  dans  mon  cœur  lapins 
douce  espérance,  et,  par  de  mélodieux 
accens,  y  fit  pénétrer  la  consolation. 
Julie  chantait. 

Il  se  tut  à  ces  mots,  et  resta  plongé 
dans  ses  rêveries.  I^a  Benzon  écoutait 
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:wec  intérêt,  espérant  toujours  qu'il 
allait  ajouter  quelque  chose.  Elle  lui 
demanda  enfin  avec  une  apparente  in- 
différence :  — Vous  trouvez  donc, 
mon  cher  Jean ,  le  chant  de  ma  fille 
vraiment  agréable? 

Rreisler  fit  un  mouvement,  ouvrit 
la  bouche;  mais  ce  qu'il  allait  dire  fut 
remplacé  par  un  profond  soupir. 

—  J'en  suis  charmée,  continua  la 
conseillère  ;  Julie  peut  apprendre  beau- 
coup de  vous,  mon  cher  Kreisler,  car 
je  regarde  comme  décidé  que  vous  res- 
tez ici. 

—  Madame ,  dit  Kreisler.. .  Au  même 
instant  la  porte  s'ouvrit,  et  Julie  entra. 
En  apercevant  Kreisler,  sa  charmante 
figure  s'embellit  d'un  doux  sourire,  et 
un  cri  étouffé  s'échappa  de  ses  lèvres... 

Madame  Benzon  se  leva,  prit  la  main 
fie  Kreisler ,  et  le  présentant  à  Julie  : 
—  Voilà  ,  dit- elle ,  ma  fille  ,  le  singu- 
lier  
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1,2:    MANUSCIMT   SU   CHAT  MUAB. 


Sur  mon  dernier  manuscrit 

qui  se  trouvait  auprès  de  moi.  Il  le  sai- 
sit entre  ses  dents ,  sans  que  je  pusse 
l'en  empêcher,  et  l'emporta,  se  sau- 
vant à  toutes  jambes.  Le  rire  malin 
qui  accompagnait  cette  action  aurait 
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dû  me  prouver  que  Punto  n'y  était  pas 
poussé  seulement  par  !a  légèreté  de 
son  âge,  mais  par  un  motif  beaucoup 
plus  sérieux.  Bientôt  la  vérité  tout  en- 
tière me  fut  révélée. 

Peu  de  jours  après,  je  vis  arriver 
chez  mon  maître  celui  de  Punto.  C  é- 
tait,  comme  je  l'appris  plus  tard,  M.  Lo- 
tliario,  professeur  au  gymnase  de  Sie- 
ghartsweiler.  Après  les  salutations  or- 
dinaires, il  parcourut  la  chambre  d'un 
regard,  et  dit  en  m'aperce  vaut  : —  Vou- 
driez-vous  bien,  cher  maître,  faire 
sortir  ce  drôie-là? 

—  Pourquoi  donc?  vous  aimiez  au- 
trefois les  chats  et  particulièrement 
mon  favori,  l'adroit,  l'aimable  Mur r. 

—  Soit, j'en  conviens,  adroit, aimable 
tant  qu'il  vous  plaira,  mais  faites  moi 
le  plaisir  de  l'éloigner  un  instant,  car 
j'ni  à  vous  dire  des  choses  qu'il  ne  doit 
pas  entendre. 
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—  Mais  de  qui  donc  parlez-vous? 
—  De  votre  matou,  vous  dis-je;  ne  me 
questionnez  pas  davantage  ,  et  obli- 
gez-moi de  faire  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

—  Voilà  qui  est  bien  bizarre  ,  dit 
mon  maître,  en  ouvrant  la  porte  du  ca- 
binet, et  en  m'ordonnant  d'y  entrer. 
J'obéis,  mais  je  revins  doucement,  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  et  je  me  couchai 
sur  le  dernier  rayon  de  la  bibliothè- 
que ,  de  manière  à  tout  voir  et  tout 
entendre,  sans  être  vu  moi-même. 

—  Eh  bien!  dit  mon  maître,  en  s'é- 
tablissant  dans  son  fauteuil  ,  voyons 
donc   ce   grand    secret  ,  que   ne  doit 

jamais    connaître    mon    pauvre    chat 
Murr. 

—  Avant  tout ,  dit  le  professeur , 
veuillez  me  dire  ce  que  vous  pensez 
de  ce  principe,  que  de  tout  enfant,  en 
lui  supposant  une  bonne  santé,  et  sans 
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avoir  égard  a  ses  facultés  morales,  on 
peut  faire  un  prodige  dans  les  sciences 
et  les  arts  ? 

—  Que  puis-je  en  penser,  dit  mon 
maître,  sinon  que  c'est  un  principe  ri- 
dicule et  faux?  Vous  pourrez,  sans 
beaucoup  de  difficultés ,  lorsqu'un  en- 
fant aura  une  certaine  capacité,  et  ce 
degré  de  mémoire  dont  les  singes  ne 
sont  pas  dépourvus,  faire  entrer  dans 
sa  tête  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais 
cet  enfant  doit  être  complètement  dé- 
pourvu de  génie,  car  autrement,  il  se 
révolterait  contre  cette  détestable  mé- 
thode. 

—  Détestable  en  effet,  s'écria  le  pro- 
fesseur, en  colère,  et  qui  anéantit  en- 
tièrement toute  idée  de  génie  naturel 
et  intime,  seul  capable  de  créer  le  sa- 
vant et  l'artiste. 

—  Ne  vous  emportez  pas ,  dit  le 
maîtie,  en  souriant;  car,  si  je  ne  me 
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trompe  ,  l'Àlleinagnc  n'a  vu  jusqu'à 
présent  qu'un  seul  exemple  produit 
par  cette  méthode.  Le  monde  en  a 
parlé  quelque  temps,  et  a  cessé  de  s'en 
occuper  en  s'apercevant  que  cet  exem- 
ple méritait  peu  son  attention. 

—  On  pourrait  vous  croire  persuadé 
de  ce  que  vous  dites,  répondit  le  pro- 
fesseur, si  l'on  ne  savait  que  toute  votre 
vie  offre  une  série  d'expériences  bi- 
zarres. Allons,  convenez-en,  vous  avez, 
en  cachette,  voulu  faire  une  expérience 
de  cette  méthode;  et,  qui  plus  est, 
vous  avez  renchéri  sur  celui  qui,  le 
premier,  l'introduisit  parmi  nous.Vous 
avez  voulu  frapper  d'étonnement  et 
de  stupeur  tous  les  professeurs  de  l'u- 
nivers. 7Vb/z  est  quovis  lîgno  fît  mercii- 
rius.  Eh  bien!  \e  quovis  est  là.  Ce 
n'est  pas  un  Mercure,  mais  un  matou. 

—  Que  dites-vous,  s'écria  mon  maî- 
tre ,  en  éclatant  de  rire ,  que  dites-vous  ? 
Un  matou  ? 
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—  Ne  me  démentez  pas,  continua 
le  professeur;  vous  avez  voulu  essayer 
la  méthode  en  question  sur  le  petit 
animal  qui  est  là,  dans  votre  cabinet. 
Vous  lui  avez  appris  à  lire  et  à  écrire , 
et  il  a  fait  de  tels  progrès,  qu'il  com- 
mence à  faire  des  vers. 

—  De  ma  vie,  répondit  mon  maître, 
je  n'entendis  rien  de  plus  original.  Moi 
faire  l'éducation  de  mon  matou  ?  Lui 
apprendre  les  sciences!  Dites-moi  donc 
quel  songe  creux  vous  a  suggéré  de 
telles  idées?  Je  ne  suis  pour  rien,  je 
vous  l'assure ,  dans  l'éducation  morale 
de  Murr,  et  je  la  crois  impossible. 

—  Vraiment,  dit  le  professeur,  eh 
bien  !  écoutez. 

En  même  temp?,  il  tira  de  sa  poche 
vm  cahier,  que  je  reconnus  pour  le 
manuscrit  qu'avait  emporté  le  jeune 
Punlo,  et  il  se  mit  à  lire  ce  qui  suit: 
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ATTEINTE    AU    SUBLIME. 

«  Quel  sentiment  subit  enflamme 
»  mon  sein  ?  Que  m'annonce  ce  trem- 
»  blement  inquiet  et  plein  de  pressen- 
»  timens?  Entraînée  par  l'aiguillon  de 
»  mon  génie  puissant,  mon  âme  veut- 
»  elle  s'élancer  hors  de  sa  sphère. 

»  Rempli  du  besoin  d'aimer,  la  vie 
»  reçut  un  nouveau  charme  de  cet  en- 
»  traînement  doux  et  passionné  qui 
»  nous  brûle  sans  cesse. 

«  Je  me  crois  transporté  dans  un 
.->  pays  enchanteur  et  aux  bornes  du 
»  monde.  Ma  langue  enchaînée  ne 
»  peut  ni  proférer  un  mot,  ni  pbusser 
»  un  seul  cri.  Une  douce  espérance 
»  répand  sur  tous  mes  sens  la  fraî- 
«  cheur  et  le  calme  du  printemps,  et 
»  me  délivre  des  liens  qui  m'enchaî- 
»  nent  à  la  terre.  » 
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Le  lecteur  bienveillant  ne  manquera 
pas,  sans  cloute,  de  reconnaître  les 
perfections  de  ce  sonnet ,  surtout , 
lorsque  je  lui  aurai  donné  l'assu- 
rance que  c'est  un  des  premiers  mor- 
ceaux de  poésie  qui  sortirent  de  ma 
plume.  Mais  le  professeur,  poussé  pro- 
bablement par  un  sentiment  de  jalou- 
sie et  de  méchanceté ,  le  lut  avec  si 
peu  d'expression,  le  défigura  tellement, 
que  je  me  reconnus  à  peine  moi-même. 
La  colère  me  transporta  à  un  point  que 
je  fus  prêt  à  quitter  ma  cachette  pour 
m'élancer  à  la  iîguredu  malencontreux 
professeur,  et  lui  faire  sentir  la  lon- 
gueur et  la  finesse  de  mes  griffes.  Re- 
tenu par  l'idée  que  je  serais  indubita- 
blement vaincu,  si  le  professeur  et  mon 
maître  s'unissaient  contre  moi ,  je  ré- 
primai mon  premier  mouvement;  mais 
un  miaou  étouffé  m'échappa  et  m'au- 
rait infailliblement  trahi,  si  mon  mai. 
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tre,  à  la  fin  du  sonnet,  ne  fût  parti  d'un 
nouvel  éclat  de  rire  qui  me  mortifia 
presque  autant  que  la  maladresse  peut- 
être  affectée  du  professeur. 

—  Ma  foi ,  s'écria-t-il ,  ce  sonnet  est 
tout-à-fait  digne  d'un  matou;  mais  je 
ne  comprends  pas  encore  la  plaisante- 
rie. Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous 
voulez  en  venir? 

Le  professeur,  sans  répondre,  feuil- 
leta le  manuscrit,  et  continua  ainsi  : 

RÉFLEXIONS. 

«  L'amour  folâtre  sur  tous  les  che- 
»  mins,  l'amitié  reste  seule.  L'amour 
»  vient  promptement  à  nous  ,  l'amitié 
»  se  fait  chercher. 

»  J'entends  de  toutes  parts  des  plain- 

•  tes  douloureuses  ;  je  ne  saurais  dire 

r>  si  l'âme  doit  s'habituer  au  plaisir  ou 

»  à  la  douleur;  et  souvent  je  me  de- 

IX.  i4 
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«  mande  à  moi-même ,  si  je  rêve  ou  si 
»  je  suis  éveillé.  Oui ,  au  fond  de  la 
»  cave  comme  à  l'extrémité  du  grenier, 
»  l'amour  folâtre  sur  tous  les  chemins, 
»  mais  les  blessures  qu'il  a  faites  se  ci- 
»  catrisent  bientôt,  et  quelques  jour- 
»  nées  de  calme  et  de  solitude  rendent 
»  au  cœur  le  bien-être  et  le  repos.  Les 
»  aimables  agaceries  des  chattes  pour- 
»  raient-elles  loog-temps  prolonger  leur 
»  enivrement?  Non,  sans  doute.  Eloi- 
»  gnons-nous  donc  de  ce  tourbillon. 
3)  Gagnons  la  retraite ,  sauvons-nous 
))  sous  le  poêle  avec  le  barbet;  l'amitié 
»  seule  reste. 

»  Je  sais  bien  que...  » 

—  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut,  dit 
mon  maître  en  interrompant  le  profes- 
seur. Je  vois  maintenant  ce  qui  en  est. 
Vous  vous  êtes  amusé  avec  quelques 
espiègles  de  votre  genre ,  à    faire  des 
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vers  comme  ies  ferait  un  matou  ;  vous 
les  mettez  sur  le  compte  de  mon  bon 
Miirr,  et  vous  venez  me  faire  perdre 
nîa  matinée.  La  plaisanterie,  du  reste, 
n'est  point  mauvaise.  Mais  laissons  cela 
de  côté ,  et  dites-moi  franchement  et 
simplement  où  vous  voulez  en  venir. 

Le  professeur  fermant  le  manuscrit, 
dit  à  mon  maître  en  le  regardant  atten- 
tivement: —  Ces  feuilles  me  furent  ap- 
portées il  y  a  quelques  jours,  par  mon 
barbet  Punto,qui,  comme  vous  savez, 
est  le  camarade  de  votre  chat  Murr.  Il 
les  portait  entre  les  dents,  comme,  du 
reste,  il  porte  tout  ce  c|u'on  lui  donne; 
mais  il  les  posa  tout  doucement  sur 
mes  genoux ,  en  me  donnant  à  enten- 
dre très-clairement  que  c'était  de  Murr 
lui-même  qu'il  les  tenait.  Je  les  par- 
courus, et  frappé  de  la  bizarrerie  de 
l'écriture',  je  formai  l'étrange  soupçon 
que  c'était  l'ouvrage  de  votre  chat.  lia 
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raison  me  dit  en  vain  que  cette  idée 
n'avait  pas  le  sens  commun  ,  puisqu'il 
est  inouï  qu'un  chat  ait  écrit  et  fait  des 
vers;  rien  ne  put  me  faire  revenir  à 
une  opinion  plus  sensée.  Je  résolus  de 
m'en  éclaircir ,  et  à  cet  effet ,  je  montai 
dans  mon  grenier  qui  est  voisin  du  vô- 
tre, où  je  savais  parPunto,  que  Murr 
passe  une  grande  partie  de  son  temps. 
J'enlevai  quelques  tuiles,  et  je  regardai 
par  votre  lucarne.  Vous  croirez  diffici- 
lement ce  que  j'aperçus,  ou  du  moins, 
vous  en  serez  aussi  étonné  que  je  le  fus 
moi-même.  Murr,  assis  dans  le  coin 
]e  plus  solitaire  du  grenier  devant  une 
petite  table  sur  laquelle  était  une  écri- 
toire  et  du  papier ,  tantôt  se  frottait  le 
front  avec  sa  patte,  qu'il  passait  en- 
suite sur  son  museau,  tantôt  prenait 
de  l'encre ,  écrivait ,  s'arrêtait,  lisait  ce 
qu'il  venait  de  faire ,  écrivait  de  nou- 
veau, et  miaulait  de  plaisir  et  de  satis- 
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faction.  Autour  de  lui  étaient  épars  di- 
vers volumes  qui,  à  en  juger  par  la 
reliure,  appartiennent  à  votre  biblio- 
thèque. 

—  Que  le  diable  l'emporte  !  s'écria 
mon  maître.  Voyons  s'il  ne  m'en  man- 
que pas. 

En  disant  ces  mots,  il  se  leva  et 
s'approcha  de  la  bibliothèque.  Mais  en 
m'apercevant ,  il  recula  de  trois  pas. 

—  Eh  bien,  maître,  lui  dit  le  pro_ 
fesseur  ,  qu'en  dites  -  vous  ?  vous  le 
croyiez  paisiblement  dans  le  cabinet 
où  vous  l'avez  enfermé,  tandis  qu'il 
était  dans  la  bibliothèque  à  étudier,  ou 
plus  vraisemblablementà  nous  écouter. 
Maintenant  qu'il  a  tout  entendu,  il 
pourra  prendre  ses  précautions  et  s'ar^ 
ranger  en  conséquence. 

—  Matou,  dit  mon  maître  me  re- 
gardant toujours  avec  étonnement , 
matou ,  si  je  savais  que  renonçant  tout- 
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à-fait  à  ton  bon  naturel ,  tu  pusses  t  a- 
viser  de  faire  de  méchans  vers,  tels 
que  ceux  que  le  professeur  vient  de 
nous  lire,  et  de  laisser  les  souris  pour 
courir  après  les  sciences,  je  te  pince- 
rais les  oreilles  jusqu'au  sang.  En  en- 
tendant ces  mots,  une  angoisse  mor- 
telle me  saisit,  et  fermant  les  yeux, je 
l^ignis  de  sommeiller. 

—  Mais  non,  non  ,  continua-t-il,  re- 
gardez, professeur,  avec  quelle  in- 
souciance il  dort,  et  dites-moi,  si  dans 
cette  bonne  figure  de  chat,  il  y  a  quel- 
que chose  qui  fasse  soupçonner  les  es- 
piègleries dont  vous  l'accusez.  Murr  , 
mon  bon  Murr  î  — Je  ne  manquai  pas,  à 
cet  appel,  de  répondre  par  mon  krrr, 
krrr  habituel ,  d'ouvrir  les  yeux ,  et  de 
faire  le  gros  dos  avec  beaucoup  de 
grâce. 

Le  professeur  ne  répondit  rien  ;  mais 
de  dépit,  il  me  jeta  mon  manuscrit  à 
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la  tête.  Je  fis  semblant  de  croire  qu'il 
voulait  jouer  avec  moi,  et  j'éparpillai 
en  bondissant  les  feuilles  avec  mes 
pattes,  et  les  fis  voltiger  çà  et  là. 

—  Ma  foi,  dit  mon  maître,  il  est 
évident,  mon  cher  professeur,  que 
vous  étiez  dans  Terreur  et  que  Punto 
vous  a  fait  des  contes.  Voyez  comment 
Murr  traite  ses  vers.  Pensez-vous  qu'il 
existe  au  monde  un  seul  poète  qui  ait 
aussi  peu  de  ménagement  pour  ses  pro- 
ductions? 

—  Je  vous  ai  prévenu,  laites  main- 
tenant ce  qu'il  vous  plaira,  répondit 
le  professeur  en  quittant  l'apparte- 
ment. 

Je  croyais  la  tempête  passée,  je  ne 
tardai  pas  à  l'econnaître  que  j'étais 
dans  l'erreur.  Mon  maître  s'était,  à 
mon  grand  dépit,  prononcé  contre  la 
réalité  de  mon  savoir,  et  avait  feint  de 
ne  rien  croire  de  tout  ce  que   le  pro- 
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fesseur  lui  avait  dit.  Mais  dès  ce  mo- 
ment, je  m'aperçus  qu'il  épiait  toutes 
mes  actions.  Il  me  priva  de  l'usage  de 
sa  bibliothèque  qu'il  fermait  soigneu- 
sement à  clef,  et  ne  permit  plus  que 
je  prisse  place  sur  son  bureau,  au  mi^ 
lieu  de  ses  papiers. 

Telle  fut  l'origine  des  chagrins  qui 
s'emparèrent  de  ma  jeunesse.  Peut-il, 
en  effet,  exister  une  douleur  pareille 
à  celle  qu'éprouve  un  génie  qui  se  voit 
méconnu  et  ridiculisé ,  et  qui  trouve 
des  obstacles  quand  il  attendait  des 
encouragemens  ?  Mais  aussi  la  violence 
du  courant  augmente  en  raison  des 
digues  qu'on  lui  oppose.  Depuis  que 
la  lecture  m'était  interdite,  mon  esprit 
n'en  travaillait  qu'avec  plus  de  force  et 
créait  par  lui-même,  au  lieu  de  rece- 
voir des  impressions  étrangères. 

Dans  la  sombre  mélancolie  que  ces 
contrariétés  me  donnaient,  je  passai 
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presque  constamment  mes  jours  et  mes 
nuits  clans  les  caves  de  la  maison ,  gar- 
nies de  souricières  et  où  se  réunissaient 
des  chats  et  des  chattes  de  tout  âge. 

Dans  aucune  situation  ,  les  rapports 
secrets  de  la  vie  n'échappent  à  une  âme 
véritablement  philosophique.  Aussi , 
j'observai  dans  leurs  moindres  détails, 
l'influence  des  souricières  sur  les  chats, 
et  je  remarquai  que  ces  machines  iner- 
tes et  dénuées  par  elles-mêmes  de  tout 
principe  vital,  apportaient  un  relâche- 
ment considérable  dans  le  courage  et 
l'énergie  des  jeunes  chats.  Rempli  de 
ces  idées,  je  pris  la  plume  et  je  com- 
posai l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  et  que  j'intitulai  :  Des  Souricières 
et  de  leur  influence  sur  le  moral  et  Vac- 
ti\'ité  des  jeunes  c/za^^.  C'était  une  glace 
fidèle  où  je  montrais  à  ceux  pour  qui 
j'avais  travaillé,  leur  indolence  et  l'apa- 
thie qui  les  portait  à  laisser  tranquil- 
IX.  i5 
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lement  les  souris  courir  après  le  larcL 
Je  cherchai,  en  un  mot,  à  les  réveiller 
de  leur  sommeil,  en  foudroyant  leur 
paresse.  Je  trouvais  d'ailleurs ,  outre 
un  but  d'utilité  générale,  un  avantage 
personnel  dans  la  composition  de  mon 
ouvrage.  Tandis  que  j'écrivais,  j'étais 
dispensé  moi-même  de  prendre  des 
souris,  et  je  pouvais  espérer  que  la 
postérité  ne  s'informerait  pas  un  jour 
si  j'avais  suivi  les  préceptes  que  je  don- 
nais avec  tant  de  force  et  d'énergie. 

Je  pourrais  terminer  ici  le  récit  de 
la  première  période  de  ma  vie,  el  pas- 
ser aux  années  de  mon  adolescence; 
mais  je  ne  veux  pas  priver  le  lecteur 
des  derniers  vers  de  cette  pièce  dont 
mon  maître,  dans  son  impatience, 
ne  put  entendre  la  fin.  Les  voici: 

«  Je  le  sais  bien,  qu'en  entendant  de 
»  doux  sons   d'amour,   on  ne   saurait 


LE    CHAT    MtJRR.  I7I 

»  échapper  à  un  langoureux  sentiment. 
»  Par  fois  alors  on  voit  le  long  d'un  che- 
»  min  fleuri  arriver  celle  qu'on  adore  et 
»  qu'on  attendait.  Elle  accourt  dans  nos 
)i  bras,  et  l'amour  vient  à  nous. 

»  Mais,  cet  enivrement  peut-il  long- 
»  temps  captiver  nos  cœurs?...  peut-il 
5)  toujours  nous  rendre  heureux?..  Non, 
»  tandis  que  plus  calmes,  les  flammes 
»  de  l'amitié  ne  s'éteindrontjamais.  Oui, 
»  pour  me  joindre  à  l'ami  noble  et 
»  brave  dont  mon  cœur  prononce  le 
>:  nom,  je  franchirais  sans  hésiter  les 
»  murs  et  les  haies  ;  l'amitié  mérite 
»  d'être  cherchée.  » 
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CINQUIEME  FRAGMENT 

SE  MACUXiATURE. 


...Il  passa  cette  soirée ,  dans  une  dis- 
position heureuse  et  gaie,  comme  depuis 
long-temps  on  ne  l'avait  remarqué  en 
lui.Cetledispositiondonnalieuàun  évé- 
nement aussi  incroyable  qu'inattendu. 
Au  lieu  de  s'emporter  ou  de  fuir  comme 
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il  le  faisait  dans  des  circonstances  sem- 
blables^ il  écouta  avec  calme  et  même 
avec  un  sourire  de  satisfaction ,  le  long 
et  ennuyeux  premier  acte  d'une  tragé- 
die lamentable,  qu'un  jeune  lieutenant 
aux  joues  rosées  et  à  la  chevelure  élé- 
gamment bouclée,  lut  avec  tout  l'air  de 
satisfaction  d'un  poète  content  de  ses 
oeuvres  et  de  lui-même.  L'auteur  lui 
ayant  demandé  après  la  lecture ,  ce 
qu'il  pensait  de  sa  pièce,  il  lui  répon- 
dit avec  le  plus  grand  sang-froid,  que 
cet  acte  contenait  des  beautés  sublimes 
et  qu'il  était  d'autant  plus  facile  de  le 
prouver  que  déjà  de  grands  poètes  tels 
que  Shakspeare,  Calderon,  Schiller, 
avaient  eu  et  exprimé  les  mêmes  idées. 
Enchanté  de  cette  assurance,  le  jeune 
lieutenant  l'embrassa  de  la  manière  la 
plus  affectueuse,  luidonnantpour  nou- 
velle qu'il  allait  le  soir  même  gratifier 
de  la  lecture  de  cet  acte  ime  société  de 
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dames  parmi  lesquelles  s'en  trouvait 
une  qui  parlait  l'espagnol  et  qui  pei- 
gnait à  l'huile.  Cela  dit,  il  partit  en- 
chanté, et  s'en  alla  lire  son  acte. 

—  En  vérité,  mon  cher  Jean  ,  dit  le 
petit  conseiller  privé,  je  ne  te  conçois 
pas;  comment  peux-tu  écouter  avec  au- 
tant de  calme  et  d'attention  les  fadaises 
de  ce  jeune  militaire?..  Pour  moi,  j'ai 
été  saisi  d'un  effroi  mortel  lorsqu'il  nous 
a  surpris  au  moment  où  nous  nous  y 
attendions  le  moins,  pour  nous  enla- 
cer de  ses  vers  interminables.  Je  m'at- 
tendais à  chaque  instant  aux  empor- 
temens  dont  tu  n'es  pas  avare,  dans 
des  circonstances  qui  le  méritent  beau- 
coup moins.  A  mon  grand  étonnement, 
non-seulement  tu  es  resté  impassible, 
mais  ton  regard  a  trahi  un  certain  plai- 
sir intérieur.  Tu  as  répondu  aux  ques- 
tions du  soldat  poète  avec  une  ironie 
qu'il  n'a  certainement  pas  comprise,  et 
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tu  n'as  pas  daigné  lui  dire  mèrne  comme 
un  avis  pour  l'avenir,  que  son  acte  est 
un  membre  beaucoup  trop  long  qui 
aurait  besoin  d'une  rigoureuse  ampu- 
tation. 

—  Eh  '  pour  Dieu  !  dit  Rreisler ,  à 
quoi  aurait  pu  servir  un  semblable 
conseil?  Pensez-vous  qu'un  poète  com- 
me notre  cher  lieutenant,  soit  en  état 
de  faire  une  amputation  sur  ses  œu- 
vres? Ne  repousseraient-elles  pas  d'ail- 
leurs sous  le  tranchant  du  scalpel?  Oui, 
les  vers  de  la  plupart  de  nos  jeunes 
auteurs  ont  la  force  reproductive  des 
lézards  dont  la  queue  revient,  l'eût-on 
coupée  à  la  racine.  Du  reste,  si  tu  crois 
que  j'aie  écouté  bien  attentivement  la 
lecture  du  lieutenant,  tu  es  complète- 
ment dans  l'erreur.  La  tempête  avait 
cessé  ;  les  herbes  et  les  fleurs  du  jardin 
relevaient  la  tête  et  humaient  avec  dé- 
lices le  nectar  qui  tombait  lentement, 
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en  gouttes  brillantes ,  du  grand  pom- 
mier en  fleurs.  J'écoutais  dans  l'é- 
cho lointain  des  montagnes,  la  voix 
mourante  du  tonnerre,  et  je  contem- 
plais avec  un  plaisir  indicible  l'azur 
du  ciel.  Pendant  ce  temps,  il  me  sem- 
blait entendre  mon  oncle  m'ordonner 
de  rentrer  chez  moi,  dans  la  crainte  de 
me  voir  enrhumer  ou  gâter,  parle  con- 
tact de  l'humidité,  ma  robe  de  cham- 
bre à  fleurs.  Mais  pas  du  tout,  c'était 
un  coquin  de  perroquet  ou  de  corbeau 
qui ,  du  fond  du  bosquet ,  s'amusait  à 
me  tourmenter  à  sa  manière ,  en  me 
rappelant  les  plus  délicieuses  idées  de 
Shakspeare.  —  Et  puis,  le  lieutenant  et 
sa  tragédie  !  Donne-toi  donc  la  peine 
de  remarquer,  conseiller  privé,  qu'un 
souvenir  de  mon  enfance  m'enlevait  à 
toi  et  au  lieutenant.  Je  me  retrouvais 
à  l'âge  de  douze  ans ,  dans  le  petit  jar- 
din de  mon  oncle,  portant  la  plus  belle 
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robe  de  chambre  à  fleurs  que  jamais 
teinturier  ait  imprimée,  respirant  l'a- 
ronie  de  mon  pommier.  C'était  en  vain 
que  tu  prodiguais  ta  poudre  royale,  je 
ne  sentais  pas  même  l'huile  antique  ^ 
dont  le  rimailleur  oint  ses  cheveux. 
Ainsi,  mon  cher,  de  nous  trois,  tu 
étais  le  seul  agneau  offert  en  holo- 
causte au  couteau  tragique  du  poète 
guerrier ,  car  tandis  que  je  folâtrais 
avec  des  jambes  de  douze  ans  dans  le 
jardin  dont  je  t'ai  parlé,  tu  as  pu  t'a- 
percevoir  que  maître  Abraham  a  usé 
trois  ou  quatre  feuilles  de  beau  papier 
à  musique,  à  découper  des  figures  à  la 
silhouette.  Tu  vois  qu'il  a  aussi  échappé 
au  lieutenant. 

Rreisler  avait  raison.  Maître  Abra- 
ham faisait  des  découpures  qui,  ne  pré- 
sentant aucun  dessin  correct  et  dé- 
terminé, produisaient  par  leur  ombre 
projetée  sur    le  mur,    des  figures  bi- 
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zarres.  Dominé  par  une  aversion  gé- 
nérale et  insurmontable  contre  toute 
espèce  de  lecture,  et  détestant  en  par- 
ticulier le  galimatias  poétique  du  lieu- 
tenant, il  avait  pris  machinalement  au 
commencement  de  la  séance ,  le  pa- 
pier à  musique  qui  se  trouvait  par  ha- 
sard sur  la  table  du  conseiller  privé, 
et  commencé  une  occupation  qui  l'a- 
vait mis  à  couvert  de  l'attentat  du 
poète. 

—  C'était  donc,  mon  cher  Rreisler, 
dit  le  conseiller ,  un  souvenir  de  ton 
enfance  qui  captivait  ton  âme  ,  et  au- 
quel je  puis  attribuer  aujourd'hui  ta 
douceur  et  ta  bienveillance.  Ecoute , 
mon  bon  ami,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
t'estiment  et  t'ai?uent ,  je  suis  extrême- 
ment fâché  de  ne  rien  connaître  des 
événemens  de  ta  vie  passée.  Non-seu' 
lement,  tu  évites  avec  soin  toute  ques- 
tion à  cet  égard,  mais  tu  jettes  même 
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sur  les  années  écoulées  un  voile  dont 
la  transparence  excite  la  curiosité  par 
les  objets  bizarres  qu'il  laisse  entre- 
voir. Sois  donc  franc  avec  ceux  à  qui 
tu  as  déjà  donné  ta  confiance. 

Rreisler  regarda  le  conseiller  d'un 
œil  étonné,  comme  quelqu'un  qui  s'é- 
veille en  sursaut,  et  qui  voit  devant 
lui  une  personne  étrangère.  Il  dit  en- 


suite très- gravement  : 


—  Le  jour  de  Saint- Jean  Chrysos- 
tôme ,  c'est-à-dire  le  24  janvier  mil  sept 
cent  et  quelques  années ,  vint  au  mon- 
de un  individu  porteur  de  pieds,  de 
mains  et  d'une  figure.  Le  père  man- 
geait en  ce  moment  une  soupe  de  pois 
concassés,  dont  il  se  renversa,  de  joie, 
une  cuillerée  dans  sa  barbe.  L'accou- 
chée en  rit  tellement ,  que  le  joueur 
de  luth  qui  jouait  son  dernier  air  au 
nouveau  né  ,  vit  casser  par  l'ébranle- 
ment toutes  les  cordes  de  son  instru- 
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ment  dans  sa  main,  et  jura  par  le  bon^ 
net  de  nuit  satiné  de  sa  grand'mère, 
qu'en  fait  de  musique,  le  petit  Jean  ne 
serait  qu'un  croque-note  toute  sa  vie. 
Le  père  dit  en  s'essuyant  le  menton  : 
— Il  s'appellera  Jean.  Mais  le  joueur  de 
luth 

—  Rreisler,  je  t'en  prie,  dit  le  petit 
conseiller,  en  l'interrompant,  ne  re- 
tombe pas  dans  ces  sortes  de  plaisan* 
terie9>  qui  me  coupent  la  respiration. 
T'ai-je  demandé  autre  chose  que  de 
me  laisser  jeter  un  regard  sur  les  évé- 
nemens  de  ta  vie  ,  que  nous  ne  con- 
naissons pas.  Tu  ne  saurais  te  fâcher 
d'une  curiosité,  qui  n'a  d'autre  origine 
que  le  plus  vif  attachement.  Du  reste, 
tes  bizarreries  actuelles  permettent  de 
croire  que  ta  vie  a  été  des  plus  agitées , 
et  en  butte  aux  événemens  les  plus 
étranges. 

—  Ceci  est  ime  grave  erreur,   dit 
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K-reisler,  en  soupirant  :  ma  jeunesse 
ressemble  à  une  bruyère  desséchée, 
sans  verdure  et  sans  fleurs. 

—  Non ,  non  !  s'écria  le  conseiller, 
il  n'en  est  point  ainsi;  je  sais  qu'il  y  a 
dans  cette  bruyère  un  pommier  en 
fleurs,  dont  le  parfum  l'emporte  sur 
celui  de  ma  poudre  royale.  Allons , 
Jean,  donne-nous  les  souvenirs  de  ta 
jeunesse,  qui,  comme  tu  le  dis,  remplit 
aujourd'hui  ton  âme  toute  entière. 

—  Oui ,  dit  maître  Abraham  ,  en 
coupant  la  barbe  au  capucin  qu'il  ve- 
nait d'achever,  je  pense,  Rreisler,  que, 
dans  la  disposition  où  vous  êtes  au- 
jourd'hui, vous  n'avez  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  nous  ouvrir  votre  cœur 
ou  votre  âme,  comme  il  vous  plaira, 
et  d'en  tirer  quelque  chose.  Nous 
ayant  révélé  que  vous  étiez  sorti  pen- 
dant l'orage,  contre  la  volonté  de  votre 
oncle,  pour  écouter  la  voix  mourante 
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du  tonnerre,  continuez  à  nous  dire 
comment  le  tout  se  passa.  Mais  sur- 
tout, ne  mentez  pas;  car  vous  savez 
que  vous  étés  sous  mon  contrôle  de- 
puis le  moment  où  l'on  vous  mit  les  pre- 
mières culottes,  et  où  l'on  vous  tressa 
la  première  queue. 

Rreisler  allait  répondre,  mais  maître 
Abraham  l'en  empécha,en  disantau  con- 
seiller :  — Vous  ne  sauriez  croire,  mon 
très-cher,  combien  notre  bon  Rreisler 
est  adonné  au  démon  du  mensonge, 
quand  il  s'avise ,  ce  qui  lui  arrive  ra- 
rement, de  raconter  quelque  chose  de 
son  enfance.  Il  prétend  avoir  observé 
le  cœur  humain,  à  l'âge  où  les  jeunes 
enfans  disent  encore  papa  et  maman, 
et  veulent  prendre  la  lumière  avec  la 
main. 

—  Vous  m'accusez  à  tort,  dit  Rreis- 
ler, d'une  voix  douce  et  en  souriant. 
Peut-on  faire  des  contes  sur  une  intel- 
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ligence  précoce,  comme  un  fat  en  fait 
sur   ses   prouesses?  Et  toi ,  conseiller 
privé,  je  te  demande  s'il   ne   t'est  ja- 
mais arrivé  d'apercevoir  dans  ton  âme 
des   lueurs   extraordinaires,  à   un  âge 
que  des  personnes  très-instruites  ap- 
pellent végétatif,  et  auquel  elles  n'ac- 
cordent que  de  l'instinct.  Le  premier 
moment   de  la  connaissance    de    soi- 
même  restera  toujours  un  secret  im- 
pénétrable. Si  cette  connaissance  s'ef- 
fectuait tout  à  coup,  sans  doute  l'ef- 
froi nous   ferait  succomber.   Qui    n'a 
senti  l'aiigoisse  du  réveil ,  lorsqu'après 
un  sommeil  léthargique  et  profond  on 
revient  paisiblement   à  la  vie ,  en  se 
souvenant  qu'on  existe.  Mais,  pour  ne 
pas  m'éloigner  de  la  question ,  je  crois 
que  chaque  forte  impression  physique 
laisse,  dans   ce  temps  de   développe- 
ment, un  germe  qui  grandit  et  se  dé* 
veloppe  avec  nos  facultés  morales.  Et, 
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pour  en  revenir  aux  reproches  que  le 
maître  m'a  faits,  je  ne  nie  pas  que  je 
sache  fort  bien  de  quoi  il  veut  parler. 
Il  fait  allusion  à  l'histoire  de  ma  vieille 
tante,  que  je  te  raconterai,  conseiller 
privé,  si  tu  veux  me  passer  un  peu  d'en- 
fantillage sentimental;  ne  fût-ce  que 
pour  contrarier  le  cher  maître.  Je 
vous  parlais  tout-à-l'heure  de  la  soupe 
aux  pois  concassés,  et  du  joueur  de 
luth 

—  Oh!  chut,  dit  le  conseiller  en  l'in- 
terrompant, je  vois  que  tu  te  moques 
de  moi  et  c'est  hors  de  toute  conve- 
nance. 

— Pas  du  tout,  mon  cher,  continua  le 
maître  de  chapelle  ;  mais  il  faut  que  je 
commence  par  le  joueur  de  luth,  car 
cette  idée  me  conduit  tout  naturelle- 
ment à  l'instrument  dont  les  sons  cé- 
lestes procuraient  de  doux  rêves  à  mon 
enfance.  La  sœur  cadette  de  ma  mère 
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était  de  la  première  force  sur  cet  iiisti'u- 
ment  qui  maintenant  est  relégué  dans  le 
grenier  musical.  Des  hommes  instruits, 
sachant  parfaitement  lire ,  écrire  et 
compter  et  même  quelque  chose  de 
plus ,  ont ,  en  ma  présence ,  versé  des 
larmes  au  seul  souvenir  des  sons  pro- 
duits par  mademoiselle  Sophie.  On  ne 
saurait  donc  me  blâmer,  si  moi,  jeune 
enfant,  m'ignorant  moi-même  ,  inca- 
pable d'exprimer  mes  sensations  ,  je 
buvais  à  longs  traits  le  charme  musi- 
cal que  la  joueuse  de  luth  me  faisait 
éprouver.  Le  musicien  dont  j'ai  déjà 
parlé,  toujours  placé  près  du  berceau, 
était  son  maître.  Il  était  petit  de 
taille ,  ses  jambes  étaient  passablement 
torses  ,  et  il  se  nommait  Tourterelle. 
Il  portait  une  perruque  blanche  très- 
propre,  avec  une  grande  bourse  et 
un  manteau  rouge.  Je  ne  vous  donne 
ces  détails  que  pour  prouver  combien 
IX.  1 6 
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je  me  rappelle  clairement  toutes  les 
personnes  qui  m'entouraient  à  cette 
époque  et  que  maître  Abraham,  ou 
tout  autre  ,  ont  tort  d'exprimer  un 
doute  quand  j'affirme  que  je  crois  en- 
core me  trouver,  à  l'âge  de  trois  ans, 
sur  les  genoux  d'une  jeune  personne 
dont  les  doux  regards  allaient  jusqu'au 
fond  de  mon  âme,  et  qu'il  me  semble 
entendre  sa  voix  mélodieuse  qui,  par  ses 
paroles  ou  ses  chants,  m'inspirait  toute 
l'affection  que  j'étais  capable  d'éprou- 
ver. Un  jour ,  il  m'en  souvient  parfaite- 
ment, je  me  plaignais  beaucoup  de  n'a- 
voir pas  vu  ma  tante  Sophie.  La  servante 
qui  me  gardait  me  porta  dans  une 
chambre  où  elle  était  couchée;  mais  un 
vieillard  assis  près  de  son  lit  se  leva 
brusquement  en  colère  et  nous  ht  sor- 
tir. Bientôt  on  m'habilla  ,  on  m'enve- 
loppa dans  un  schall  et  on  me  porta 
dans  une   autre  maison  où  plusieurs 
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personnes  qui  se  dirent  mes  parons, 
m'assurèrent  que  ma  tante  Sophie  étant 
très-malade,  j'aurais  risqué  de  !e  deve- 
nir moi-même ,  en  restant  auprès  d'elle. 
Quelques  jours  après  on  me  ramena 
dans  mon  premier  domicile;  je  pleu- 
rai, je  demandai  à  grands  cris  ma  tante 
Sophie;  je  courus  à  sa  chambre,  au- 
près du  lit  qu'elle  avait  occupé  ;  il 
était  vide,  et  une  autre  personne  qui 
était  aussi  ma  parente,  ine  dit  en  fon- 
dant en  larmes: — Tu  ne  la  verras  plus; 
elle  est  morte  ,  et  elle  repose  mainte- 
nant dans  la  tombe! 

Je  sais  fort  bien  que  j'étais  inca- 
pable alors  de  comprendre  le  sens  de 
ces  paroles.  Mais  je  suis  encore  agité 
au  souvenir  seul  de  l'impression  que  je 
ressentis  en  ce  moment.  La  mort  elle- 
même  m'étreignant  contre  son  sein 
glacé  me  pénétrait  d'horreur  et  anéan- 
tissait   tout   le  bonheur  de  mon  âge. 
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J'ignorai  long-temps  ce  que  je  fis,  et 
je  ne  l'aurais  peut-être  jamais  su,  mais 
on  me  l'a  raconté  bien  souvenf.  Je 
laissai  seulement  retomber  les  rideaux 
du  lit ,  je  demeurai  quelques  instans 
morne  et  silencieux,  et  je  m'assis  en- 
suite sur  une  petite  chaise,  comme 
pour  réfléchir  sur  ce  que  je  venais 
d'entendre.  Ce  calme,  m'a-t-on  dit, 
cette  tristesse  silencieuse  d'un  enfant 
naturellement  vif  et  gai ,  toucha  jus- 
qu'aux larmes  ceux  qui  en  furent  té- 
moins, et  fît  craindre  qu'elle  eût  sur 
mon  moral  une  funeste  influence,  car  je 
demeurai  plusieurs  semaines  dans  le 
même  état,  sans  rire,  sans  verser  une 
larme,  sans  vouloir  ni  jouer,  ni  répon- 
dre aux  expressions  d'intérêt  et  d'af- 
fection qui  m'étaient  adressées ,  en  un 
mot ,  sans  prendre  la  moindre  part  à 
ce  qui  m'entourait. 

En  ce  moment,  maître  Abraham  prit 
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un  papier  qu'il  venait  de  découper,  le 
plaça  entre  la  lumière  et  le  mur,  et 
l'on  vit  l'ombre  projetée,  représenter 
une  réunion  de  nonnes,  formant  une 
procession  et  jouant  d'instrumens  bi- 
zarres. 

—  Ah!  pour  le  coup,  s'écria  Rreis- 
1er,  en  voyant  ce  groupe  assez  bien  re- 
présenté, je  sais  bien,  maître,  ce  que 
vous  voulez  me  rappeler.  Mais  c'est  à 
tort  que  vous  m'accusez  d'avoir  trou- 
blé par  des  sons  discordans,  l'ensem- 
ble et  l'accord  de  tout  un  couvent  de 
nonnes  rassemblées  pour  psalmodier. 
Lorsque  vous  me  conduisîtes  au  cou- 
vent des  clairistes,  à  quarante  ou  cin- 
quante lieues  de  ma  ville  natale,  pour 
entendre  la  véritable  musique  sacrée 
des  maîtres  d'Italie,  j'avais  incontes- 
tablement le  droit  d'espièglerie,  puis- 
que j'étais  dans  l'âge  des  folies  et  de 
l'étourderie.    Cependant    la    douleur 
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long-lemps  amortie  qu'avait  éprouvée 
un  enfant  de  trois  ans,  se  réveilla  tout 
d'un  coup,  avec  une  force  nouvelle, 
et  remplit  mon  âme  de  transports  ac- 
cablans  et  de  ravissemens  inexprima- 
bles. Avais-je  tort  de  prétendre  que  la 
trompette  marine  dont  je  croyais  en- 
tendre les  sons,  n'était  touchée  par  per- 
sonne autre  que  par  ma  tante  Sophie, 
quoiqu'elle  fût  morte  depuis  long- 
temps? Pourquoi  m'avez- vous  empê- 
ché de  pénétrer  dans  le  chœur?  je 
l'aurais  revue,  sans  doute,  avec  sa 
robe  verte  à  nœuds  couleur  de  rose. 
En  ce  moment ,  Rreisler  regarda 
fixement  les  ombres  qui  se  dessinaient 
sur  le  mur,  et  s'écria  d'une  voix  agitée 
et  tremblante  :  —  Ah!  vraiment,  raa 
tante  est  parmi  les  religieuses,  elle  est 
montée  sur  un  tabouret  pour  tenir  avec 
plus  de  facilité  cet  incommode  instru- 
ment! A  ces  mots,  le  conseiller  se  plaça 
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devant  lui,  de  manière  à  lui  intercep- 
ter la  vue  des  figures,  le  saisit  par  les 
épaules ,  et  lui  dit  :  —  En  vérité,  Jean  , 
il  serait  bien  plus  sage  à  toi  de  ne  pas 
t' abandonner  à  ces  rêveries  bizarres, 
et  à  ne  pas  parler  d'instrumens  qui 
n'ont  jamais  existé,  car  de  ma  vie  je 
n'ai  entendu  parler  de  trompettes  ma- 
rines. 

—  Oh!  pour  cette  fois ,  s'écria  maître 
Abraham,  en  jetant  son  papier  sous  la 
table,  le  chœur  des  religieuses  et  la 
prétendue  tante  Sophie  avec  sa  trom- 
pette marine,  pour  cette  fois,  monsieur 
le  maître  de  chapelle  est  comme  à  son 
ordinaire,  un  homme  raisonnable  et 
tranquille;  il  n'est  ni  fantasque,  ni 
fou  comme  beaucoup  de  personnes  le 
prétendent.  N'est-il  pas  possible  en  ef- 
fet, que  la  joueuse  de  luth  ait  voulu 
connaître  après  sa  mort,  cet  instru- 
ment que   Ton  entend  peut-être   en- 
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core,  avec  étonnement,  dans  quelques 
couvens  de  religieuses.  Pour  nous  as- 
surer si  la  trompette  marine  existe, 
veuillez  chercher  ce  mot  dans  votre 
dictionnaire  de  musique  de  Koch. 

Le  conseiller  prit  le  livre  et  lut  à 
haute  voix  ; 

«  Trompette  marine.  Cet  instrument 
»  à  archet  antique  et  simple, est  formé 
»  de  trois  planches  minces,  longues 
»  de  sept  pieds ,  et  large  de  six  à  sept 
»  pouces  dans  la  partie  où  l'instrument 
n  pose  à  terre ,  et  de  deux  pouces  au 
»  plus  dans  le  haut.  Elles  sont  appli- 
»  quées  l'une  contre  l'autre  en  forme 
»  de  triangle  de  bas  en  haut.  L'une  de 
M  ces  trois  planches  forme  la  table  dans 
»  laquelle  sont  pratiquées  quelques 
»  ouies  et  où  passe  une  seule  corde  ou 
»  boyau  un  peu  forte.  Pour  jouer,  on 
»  pose  l'instrument  un  peu  incliné  de- 
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»  vant  soi ,  appuyant  l'extrémité  supé- 
»  rieure  contre  la  poitrine,  le  joueur 
»  touche  légèrement  avec  le  pouce  de 
»  la  main  gauche ,  la  corde  que  la  main 
5)  droite  fait  résonner  avec  l'archet.  Le 
))  son  particulier  de  cet  instrument ,  qui 
j)  ressemble  à  celui  d'une  trompette 
»  étouffée,  est  produit  par  le  chevalet, 
»  sur  lequel  repose  la  corde  dans  le 
»  bas  de  la  table.  Ce  chevalet  a  presque 
»  la  forme  d'un  petit  soulier  très-mince 
»  vers  le  haut,  mais  plus  fort  vers  le 
»  bas.  » 

—  Faites-moi  un  pareil  instrument, 
s'écria  le  conseiller  dont  les  yeux  étin- 
celèrent.  Je  vous  en  prie,  maître  Abra- 
ham Je  jetterai  au  feu  mon  miséra- 
jble  violon,  et  j'étonnerai  la  cour  et  la 
ville,  en  jouant  les  morceaux  les  plus 
singuliers. 

—  Je  vous  le  ferai,  répondit  maître 
IX.  17 
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Abraham ,  et  piiissiez'vous  être  inspiré 
par  1  ame  de  la  tante  Sophie  à  la  robe 
de  soie  verte. 

Le  conseiller  embrassa  le  maître  avec 
enthousiasme  ;  mais  Kreisler  se  mit  en- 
tre eux,  et  dit  presque  en  colère  :  — 
N'étes-vous  pas  plus  fou  que  je  ne  l'ai 
jamais  été?  Contentez-vous  d'avoir  jeté 
un  seau  d'eau  froide  sur  mon  front 
l)!'ùlant  en  faisant  la  description  d'un 
instrumentdontîe  son  bouleversait  mon 
âme,  et  taisez- vous  sur  la  joueuse  de 
luth.  Eh  bien!  conseiller  privé,  tu  m'as 
demandé  quelques  anecdotes  de  mon 
enfance  ;  si  le  maître  voulait  découper 
quelques  images  qui  eussent  des  rap- 
ports avec  ces  temps,  tu  pourrais  avoir 
une  édition  de  ma  biographie ,  enri- 
chie de  gravures.  Mais  tandis  que  tu  li- 
sais Kochjjeme  rappelais  son  collègue 
Gerber,  et  je  me  voyais  comme  un  ca- 
davre, étendu   sur  la  table  biographi- 
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que.  Le  prospectus  pourrait  dire  :  Il 
n'est  point  étonnant  de  ne  voir  couler 
dans  les  veines  de  ce  jeune  homme, 
qu'un  sang  musical,  car  tous  sesparens 
étaient  dans  la  même  disposition.  En 
effet,  la  plupart  de  mes  oncles  et  de 
mes  tantes,  qui  n'étaient  pas  en  petit 
nombre,  cultivaient  avec  succès  la  mu- 
sique et  jouaient  d'instruraens  très- 
connus  alors  et  dont  l'usage  est  per- 
du maintenant.  Aussi  je  crois  rêver 
quand  je  me  rappelle  les  bizarres  con- 
certs que  j'ai  entendus  dès  l'âge  de  dix 
ans.  Si  tu  peux  retenir  tes  larmes, 
conseiller  privé,  lorsque  tu  entends 
jouer  de  ce  vieil  instrument  qu'on 
nomme  viole  d'amour,  remercie  le 
ciel  de  la  vigueur  de  ta  constitution. 
Quand  à  moi,  je  sanglottais  toute  les 
fois  que  j'entendais  le  chevalier  Esser. 
.l'entendais  aussi  avec  délices  le  jeu 
d'un  autre  de  mes  oncles  sur  la  viole 
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de  Gamba,  quoique  cet  oncle  qui  Tii'é- 
levait,  ou  qui  plutôt  ne  m'élevait  pas, 
fût  tombé  dans  le  mépris  de  toute  la 
famille  ,  qui  lui  reprochait  d'avoir, 
dans  sa  gaîté,  dansé  un  menuet  à  la 
Pompadour,  sur  l'air  de  la  sarabande. 
Je  pourrais  vous  raconter  bien  des 
choses  sur  les  récréations  musicales  de 
ma  famille ,  mais  plus  d'un  trait  gro- 
tesque vous  ferait  rire,  et  le  respectus 
parentatis  ^  m'interdit  d'exciter  votre 
gaîté. 

— Ainsi,  Jean,  dit  le  conseiller,  tu 
ne  m'en  voudras  pas,  si  je  touche  une 
corde  peut-être  douloureuse  pour  ton 
cœur;  mais  tu  parles  toujours  d'oncles , 
de  tantes  ;  tu  ne  dis  jamais  un  mot  de 
ton  père ,  de  ta  mère  ! 

—  Oh!  mon  ami,  répondit  Kreisler, 
avec  l'accent  d'une  douleur  profonde, 

je  pensais  aujourd'hui Mais  non, 

laissons-là  les  souvenirs,  les  rêves,  ou- 
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blions  ce  moment  qui  réveilla  dans 
mon  cœur  une  douleur  démon  enfance 
sentie  et  non  comprise,  et  qui  laissa 
en  moi  un  calme  semblable  au  lepos 
mystérieux  de  la  forêt  quand  l'oiage  a 
cessé  de  se  faire  entendre' — Oui,  maître, 
vous  avez  raison  ,  j'étais  sous  le  pom- 
mier et  j'écoutai  la  voix  mourante  du 
tonnerre.  Tu  pourras  te  faire  une  idée 
de  cette  sombre  douleur  que  j'éprouvais 
plusieurs  années  encore  après  la  mort 
de  ma  tante  Sophie,  quand  je  t'aurai 
dit  que  la  mort  de  ma  mère  qui  eut  lieu 
à  peu  près  à  la  même  époque,  ne  m'af- 
lécta  que  fort  peu.  Je  ne  puis  te  dire 
pourquoi  mon  père  me  laissa,  ou  fut 
obligé  de  me  laisser  aux  soins  du  frère 
de  ma  mère.  Ce  sont-ià,  au  reste,  de 
ces  aventures  usées  que  tu  trouveras 
dans  tous  les  romans  et  toutes  les  co- 
médies. Il  me  suffit  de  rappeler  que  si 
j'ai  passé  mon  enfance  et  une  partie  de 
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ma  jeunesse  dansune  monotonie  déses- 
pérante, on  ne  peut  l'attribuer  qu'à 
l'isolement  où  me  laissait  laper  te  de  mes 
parens.  Un  mauvais  père  vaut  cepen- 
dant mieux  que  le  meilleur  tuteur,  et 
je  frémis  involontairement  quand  je 
vois  des  parens  dans  leur  froide  impru- 
dence, envoyer  leurs  en  fans  à  une  pen- 
sion où  ils  sont  tous  taillés  et  formés 
sur  le  même  patron,  sans  le  moindre 
égard  à  leur  individualité. 

— Pour  en  revenir  à  mon  éducation, 
on  ne  doit  pas  être  étonné  de  mes 
défauts  et  de  mes  imperfections.  Mon 
oncle  m'abandonna  aux  soins  des  maî- 
tres qui  venaient  à  la  maison,  et  ne 
me  permit  ni  de  fréquenter  une  école, 
ni  de  voir  un  seul  garçon  de  mon  âge, 
pour  ne  pas  troublQr  la  solitude  où  il 
vivait  en  célibataire  avec  son  unique  do- 
mestique. — Je  ne  me  rappelle  que  trois 
circonstances  où  mon  oncle  sortit  de 
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son  apathie  et  de  sou  indifférence  à 
mon  égard  ,  pour  s'occuper  de  mon 
éducation,  en  me  donnant  un  soufflet. 
— Ce  qui  fait  que  j'ai  reçu  trois  soufflets 
pendant  mon  enfance.  Je  pourrais,  cher 
conseiller,  l'en  conter  l'histoire,  et  t'en 
faire  une  trilogie  romantique;  mais  je 
me  bornerai  à  l'histoire  du  second 
soufflet.  — Je  sais  que  rien  ne  t'intéres- 
sera plus  que  mon  éducation  musicale, 
et  tu  ne  seras  pas  fâché  d'apprendre 
quelque  chose  de  relatif  à  ma  première 
composition.  Mon  oncle  avait  une  as- 
sez belle  bibliothèque  dans  laquelle  il 
m'était  permis  de  m'établir  et  de  lire 
tout  ce  qui  me  tombait  sous  la  main. 
Un  des  premiers  livres  qui  s'offrit  à 
moi ,  fut  les  confessions  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau.  Je  le  dévorai  quoiqu'il 
ne  semble  pas  avoir  été  composé  pour 
un  jeune  homme  de  douze  ans,  et  que 
cette  lecture  put  jeter  dans  mon  âme 
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le  genne  de  plus  d'un  vice.  Mais  un 
seul  des  événemens  de  cette  vie  agitée 
occupa  mon  attention,  et  me  fitnégli- 
ger  tout  le  reste.  Je  fus  frappé  comme 
par  l'étincelle  électrique,  en  Usant  que 
Rousseau ,  sans  la  moindre  connais- 
sance de  l'harmonie  ,  du  contre-point, 
et  de  tous  les  moyens  pratiques,  mais 
poussé  d'une  manière  irrésistible  par 
le  génie  de  la  musique,  et  bien  décidé 
à  composer  un  opéra,  se  coucha  sur 
son  lit,  tira  ses  rideaux,  et  sentit, pour 
ainsi  dire,  sa  composition  se  dévelop- 
per d'elle-même ,  comme  un  rêve  dé- 
licieux î  —  Cette  circonstance  qui  me 
semblait  l'époque  la  plus  heureuse  de  la 
vie  de  Rousseau,  me  poursuivait  nuit 
et  jour,  et  sans  relâche. — Je  crus  qu'il 
lîe  dépendait  que  de  ma  volonté,  d'at- 
teindre à  cette  félicité ,  puisque  je  me 
croyais  aussi  animé  par  le  génie  de  la 
musique.  Dominé   par   cette    idée,  je 
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résolus  d'imiter  mon  modèle.  Un  jour 
que,  contre  son  habitude,  mon  oncle 
était  sorti  par  une  orageuse  soirée 
d'automne  ,  je  m'enfermai  dans  sa 
"chambre,  je  tirai  les  rideaux,  et  je  me 
jetai  sur  son  lit. 

En  dépit  de  l'excellence  de  ces  pré- 
liminaires, malgré  les  peines  que  je  me 
donnai  pour  appeler  l'inspiration,  elle 
refusaobstinémentde  venirà  mon  aide, 
et  au  lieu  des  idées  sublimes  quej'étais 
en  droit  d'attendre,  il  ne  me  vint  dans 
l'esprit  et  dans  l'oreille  qu'une  miséra- 
ble mélodie ,  dont  les  paroles  commen- 
cent par  ces  mots  :  «  Je  naime  quls- 
»  mène, Ismène  naime  que  /?2o/.» Mal- 
gré tous  mes  efforts,  je  ne  pus  me  ti- 
rer de  là.  Assoupi  par  ce  monotone 
bourdonnement,  je  finis  par  m'endor- 
mir,  et  fus  tiré  d'un  sommeil  profond 
par  des  cris  et  une  fumée  qui  m'étouf- 
fcHt  et  remplissait  la  chambre.  Au  mi- 
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lieu  du  nuage  épais  qui  m'enveloppait, 
je  distinguai  mon  oncle  déchirant  les 
lambeaux  enflammés  des  rideaux,  et 
demandant  de  l'eau  à  tue-téte,  jusqu'à 
ce  qu'attiré  par  ses  cris,  un  domesti- 
que en  apporta  et  parvint  à  éteindre 
le  feu.  La  fumée  se  dissipa  insensible- 
ment par  la  fenêtre. 

— Mais  où  donc  est  ce  malheureux? 
dit  mon  oncle.  Je  savais  bien  de  qui  il 
voulait  parler,  mais  c'était  une  raison 
de  plus  pour  ne  pas  bouger  de  mon 
poste.  Cependant,  force  me  fut  de  me 
mettre  sur  mon  séant,  lorsque  je  le 
vis  s'approcher  du  lit  en  disant: — Ce 
pendart  me  met  le  feu  à  la  maison! 
Il  me  fit  ensuite  de  nombreuses  ques- 
tions auxquelles  je  répondis  avec  beau- 
coup de  sang-froid ,  en  disant  que  j'a- 
vais composé  au  lit,  comme  Rousseau 
dans  sa  jeunesse,  un  opéra-séria,  et 
que  j'ignorais  commentle  feuavaitpiis. 
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—  Iiiibécille  ,  murmura  mon  oncle, 
Rousseau  ?  — opéra-séria  ! — et  là-dessus 
il  m'appliqua  le  soufflet  dont  je  vous  ai 
parlé,  qui  est  le  second  par  l'ordre  des 
dates,  et,  je  crois,  le  premier  par  la 
qualité.  Immobile  d'effroi,  il  me  sem- 
bla que  la  commotion  faisait  de  nou- 
veau résonner  à  mon  oreille:  «/e  n'aime 
»  qulsmene.fi  Depuis  ce  moment,  j'ai 
en  aversion  cette  mélodie  et  l'extase 
musicale. 

— Mais  comment  le  feu  av fût-il  pris? 
demanda  le  conseiller. 

— Je  n'ai  jamais  conçu  par  quel  ha- 
sard les  rideaux  s'étaient  enflammés  et 
avaient  entraîné  la  perte  d'une  robe 
de  chambre,  ainsi  que  de  trois  ou  qua- 
tre toupets  bien  frisés  que  mon  oncle 
ajoutait  par  supplément  à  une  perru- 
que complète.  J'ai  toujours  pensé,  du 
reste,  que  ce  n'était  pas  l'incendie  qui 
m'a  valu  le  soufflet,  mais  bien  ma  coni- 
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position. —  L'étude  de  la  musique  était 
la  seule  partie  de  mon  éducation  vers 
laquelle   mon  oncle  me  poussait  avec 
vigueur, quoique  mon  maître,  trompé 
par   mon   aversion   momentanée,  me 
supposât   une  organisation  tout-à-fait 
anti-musicale.  Au  reste,  mon  oncle  était 
en  général  assez  indifférent  à  mes  pro- 
grès, et  en  voyant  le  regret  qu'il  éprou- 
vait seulement  à  cette  époque  ,  de  la 
peine  que  j'avais  à  apprendre  la  musi- 
que!, j'aurais  dû  m'attendreà  des  trans- 
ports de  sa  part,  lorsque,  quelques  an- 
nées après,  mes  dispositions  pour  cet 
art  se  développèrent  et  l'emportèrent 
sur  tout  le  reste.  Il  n'en  fut  point  ainsi. 
Il  se   bornait  à  sourire  en  apprenant 
que  j'étais  d'une  assez  grande  force  sur 
plusieurs  instrumens,  et  que  je  compo- 
sais de  manière  à  satisfaire  les  maîtres 
etles  amateurs.  Il  répondait  seulement 
aux  éloges  qu'on  lui  faisait  de  moi  : 
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«  Oui ,  oui ,  le  petit  neveu  est  assez 
»  gentil.  )) 

— D'après  cela,  dit  le  conseiller,  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  ton  oncle  ne 
te  donnait  pas  pleine  liberté  de  suivre 
ton  pencliant  et  te  contraignait  à  sui- 
vre une  autre  direction;  car,  si  je  ne 
me  trompe ,  ton  emploi  de  maître  de 
chapelle  ne  date  pas  de  loin. 

—  Et  ne  vaut  pas  grand'chose,  dit 
maître  Abraham  en  riant  et  faisant  pa- 
raître sur  le  mur  l'ombre  grotesque 
d'un  petit  homme,  qu'il  venait  de  dé- 
couper. Du  reste,  continua-t-il ,  il  faut 
que  je  prenne  le  parti  de  ce  digne 
oncle ,  et  que  j'assure  à  qui  voudra  l'en- 
tendre, que  si  le  maître  de  chapelle 
Jean  Rreisler  s'était  mis  en  tête  de  de- 
venir conseiller  de  légation  et  de  s'oc- 
cuper de  travaux  tout-à-fait  incompa- 
tibles avec  sa  vocation   et  ses  goûts , 
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personne  n'en  est  moins  responsable 
que  ce  cher  oncle. 

—  Ah!je%'ousen  prie,  maître  Abra- 
ham ,  dit  Rreisler,  faites-le  disparaître 
de  ce  mur  ;  malgré  ses  ridicules ,  je  ne 
voudrais  pas  aujourd'hui  me  moquer 
de  ce  vieillard  qui  depuis  long-temps 
repose  dans  la  tombe. 

—  Ma  foi  vous  vous  surpassez  en  sen- 
sibilité et  en  convenances,  dit  le  maître  ; 
mais  Kreisler,  sans  lui  répondre,  dit  au 
conseiller  :  —  Tu  auras  à  regretter  de 
m'avoir  fait  parler,  puisque  je  ne  puis 
te  raconter  que  des  choses  fort  sim- 
ples, tandis  que  tu  attendais  sans 
doute,  des  événemens  extraordinaires. 
Il  est  certain  aussi ,  que  ce  n'est  ni  le 
caprice  du  sort,  ni  l'impulsion  de  mon 
éducation  ,  mais  le  cours  le  plus  ordi- 
naire des  choses,  qui  m'a  poussé  là  où 
je  n'aurais  pas  voulu  arriver.  Tu  as 
pu  remarquer  que  ,    dans  chaque  fa- 
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mille,  un  individu  s'élève,  par  ses  ta- 
lens  ou  un  heureux  concours  de  cir- 
constances, à  une  certaine  hauteur  et 
devient  un  héros  au  milieu  du  cercle 
de  ses  parens  qui  l'entourent  en  levant 
les  yeux,  sur  lui  avec  une  humble  sou- 
mission. Lorsque  sa  voix  se  fait  en- 
tendre, elle  laisse  tomber  des  décisions 
qui  sont  sans  appel. — Tel  était  le  frère 
cadet  de  mon  oncle.  Envolé  dès  sa  jeu- 
nesse du  nid  musical  ,  il  était  devenu 
conseiller  de  légation,  personnage  im- 
portant, comme  tu  vois,  et  jouissait  de 
toute  l'intimité  du  prince.  Sa  fortune 
avait  jeté  la  famille  entière  dans  l'éton- 
nement  et  dans  l'admiration.  On  ne 
prononçait  le  nom  du  conseiller  de  lé- 
gation qu'avec  un  sérieux  imposant. 
Habitué  par  là,  dès  mon  enfance,  à  en- 
tendre parler  de  mon  oncle  de  la  ca- 
pitale ,  comme  d'un  homme  parvenu 
au- terme  de  tous  les  désirs   humains, 
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je    devais   naturellement    chercher   à 
marcher  sur   ses  traces.    Déjà  je  n'é- 
prouvais pas  de  plus  grand  plaisir  que 
d'être   costumé   comme    son    portrait 
suspendu  dans  le  salon ,  et  je  devais 
être  vraiment  séduisant  avec  mon  tou- 
pet relevé ,  ma  petite  bourse  ronde , 
mon  habit  jaune  serin ,  brodé  en  ar- 
gent, et  ma  petite  épée.  Ces  désirs  en- 
fantins devinrent  plus  sérieux ,  à  me- 
sure que  je  grandissais.  On  était  cer- 
tain de  m'inspirer  du   goût  pour  les 
études  les  plus  arides,  en  me  disant 
qu'elles  étaient  indispensables  pour  de- 
venir conseiller  délégation  comme  mon 
oncle.  Je  pensais  d'autant  moins   que 
l'art  qui  remplissait  mon  âme,  pût  être 
ma-  véritable  vocation ,  le   seul  objet 
réel  de  ma  vie,  que  j'étais  habitué  à 
entendre  parler  de  la  peinture,  de  la 
musique,  de  la  poésie,  comme  de  dé- 
lassemens  agréables,  propres  à  servir 
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d'amusement  et  de  distraction  à  l'exis- 
tence. La  promptitude  avec  laquelle  je 
m'avançais  presque  sans  obstacles  sur 
la  route  que  j'avais  choisie  moi-même, 
et  que  me  frayaient  mes  connaissan- 
ces et  l'amitié  de  mon  oncle  le  conseil- 
ler de  légation,  ne  me  permettait  pas 
de  regarder  autour  de  moi,  et  de  re- 
marquer la  fausse  direction  que  j'avais 
prise.  Le  but  était  atteint,  et  le  retour 
paraissait  impossible,  lorsque,  dans  un 
moment  inattendu,  l'art  que  j'avais 
abandonné  se  vengea  pour  ainsi  dire 
sur  moi.  L'idée  d'une  vie  entièrement 
perdue,  me  saisit  tout-à-coup  avec  ma 
douleur  déchirante,  et  je  me  crus  en- 
touré de  toutes  parts, de  chaînes  qu'il 
m'était  impossible  de  briser. 

—  Quelle  fut  donc,  demanda  le  con- 
seiller, l'heureuse  catastrophe  qui  vint 
enfin  te  délivrer? 

—  Ma  délivrance,  répondit  Kreis- 
jx.  18 
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1er,  vint  beaucoup  trop  tard.  Je  res- 
semble à  ce  prisonnier  qui  pendant  sa 
détention  était  devenu  tellement  étran- 
ger au  tumulte  du  monde ,  à  la  lumière 
du  jour,  qu'il  se  vit  incapable  de  sup- 
porter la  douce  liberté,  et  demanda 
comme  une  faveur,  d'être  rendu  à  sa 
prison. 

—  Voilà  encore,  dit  maître  Abra- 
ham, une  de  ces  idées  vagues  avec  les- 
quelles vous  vous  tourmentez  vous- 
même  et  les  autres.  Allons,  le  sort  vous 
a  toujours  comblé  de  ses  faveurs,  mais 
à  qui  la  faute,  si  vous  ne  pouvez  con- 
server le  pas  ordinaire,  et  si  vous  vous 
écartez  à  droite  et  à  gauche  hors  du 
chemin  battu?  Vous  avez  cependant 
raison,  de  dire  que  dans  votre  enfance 
une  étoile  singulière 
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1>E  MANUSCRIT  DE  MURR. 


EXPEFll-^CE     D  UN     ADOLESCENT.  MOI     AUSSI     JETAI 

EN     ARCADTE. 


Il  serait  pourtant  assez  singulier  et 
fort  remarquable  surtout  que  ce  petit 
matou  couché  sous  le  poêle ,  eût  toutes 
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.  les  facultés  que  le  professeur  lui  sup- 
pose !  —  Je  pourrais  en  tirer  meilleur 
parti  que  je  ne  l'ai  fait  de  ma  fille  in- 
visible. Enfermé  dans  une  cage,  il  fe- 
rait des  tours  en  public  et  on  payerait 
volontiers  pour  le  voir^  car  un  chat 
savant  est  plus  curieux,  après  tout, 
qu'un  jeune,  garçon  dont  on  a  farci 
la  mémoire  de  choses  incohérentes. — 
Je  pourrais,  d'ailleurs,  par  ce  moyen, 
économiser  un  secrétaire! — Il  faudra 
que  j'y  pense  sérieusement. 

En  entendant  ces  mots  inquiétans , 
prononcés  par  mon  maître,  je  songeai 
à  l'avis  que  m'avait  donné  ma  tendre 
mère,  et  me  gardant  bien  de  trahir 
par  un  seul  signe  que  j'eusse  compris 
ce  dont  il  s'agissait,  je  résolus  de  ca- 
cher soigneusement  mon  savoir.  Je  ne 
lisais  et  n'écrivais  plus  que  pendant  la 
nuit,  bénissant  la  providence  des  avan- 
tages qu'elle  a  donnés  à  notre  espèce 


LE    CHAT    MURR.  7 

sur  les  bipèdes  qui,  Dieu  sait  pourquoi, 
se  nomment  les  maîtres  de  l'univers. 
Je  puis  assurer  que  pendant  le  cours 
de  mes  études,  je  n'eus  recours  ni  au 
marchand  de  chandelles ,  ni  au  fabri- 
cant d'huile,  car  le  phosphore  de  mes 
yeux  suffisait  pour  m'éclairer  dans  la 
nuit  la  plus  obscure,  et  mes  écrits  sont 
à  l'abri  du  reproche  fait  à  un  auteur 
de  l'antiquité,  dont  les  ouvrages,  au 
dire  de  ses  contemporains,  sentaient  la 
lampe.  Tout  persuadé  que  je  suis,  ce- 
pendant, des  perfections  dont  la  na- 
ture m'a  favorisé,  je  n'en  reconnais  pas 
moins  que  quelques  imperfections  se 
mêlent  toujours  ici-bas,  à  nos  oeuvres, 
et  trahissent  une  position  dépendante. 
Il  serait  cependant  plus  juste  de  croire 
que  tous  les  vices  viennent  du  mauvais 
exemple  que  la  faiblesse  de  notre  na- 
ture nous  force  à  suivre.  J'ajouterai  à 
cette  observation  que  le  genre  humain 
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nie  paraît  principalement  destiné  à 
donner  ce  mauvais  exemple. 

Jeune  matou,  qui  parcours  cet  écrit, 
tu  as  éprouvé  quelquefois,  sans  doute, 
une  disposition  que  tu  ne  pouvais  t'ex- 
pliquera toi-même.  Paresseux,  que- 
relleur, maladroit,  gourmand,  tu  ne 
trouvais  plaisir  à  rien  ,  tu  courais  par- 
tout où  tu  ne  devais  pas  être,  à  charge 
à  tout  le  monde,  tu  étais,  en  un  mot, 
un  être  insupportable.  Eh  bien!  con- 
sole-toi, ce  n'était  point  dans  ton  for 
intérieur,  dans  ton  âme,  que  résidait 
le  principe  de  cet  état  alarmant.  Non, 
c'était  un  tribut  que  tu  payais  à  l'in- 
fluence qui  nous  gouverne.  —  Console- 
toi,  ô  matou,  moi  aussi,  j'éprouvai  le 
même  sort  ! 

Aumilieudemeséîucubrations,je  me 
sentais  par  fois  un  dégoût,  -^  un  dégoût 
pareil  à  celui  qu'on  éprouve  à  la  suite 
d'une  digestion  pénible.  3e  me  roulais 
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alors  sur  moi-niérae,  sur  le  livre  que  je 
lisais  ou  sur  mon  manuscrit.  Cette  in- 
souciance augmentait  à  chaque  instant, 
au  point  que  je  ne  voulais  plus  ni  lire 
ni  écrire,  ni  converser  avec  mes  amis, 
sur  les  toits  et  dans  la  cave.  J'éprouvais 
un  désir  invincible  de  faire  tout  ce  qui 
pouvait  déplaire  à  mon  maître  et  à  ses 
amis,  ouïes  incommoder.  Quanta  mon 
maître,  en  voyant  ces  dispositions,  il  se 
contenta  long-temps  de  me  chasser 
des  endroits  que  je  choisissais  pour 
me  coucher  et  où  il  ne  pouvait  plus 
me  souffrir.  Constamment  grimpé  sur 
son  bureau,  je  m'amusai  un  jour  à 
frétiller  avec  ma  queue,  dont  je  me 
servis,  après  en  avoir  introduit  le  bout 
dans  un  encrier,  à  tracer  les  plus  jolis 
dessins  sur  le  parquet  et  les  meubles. 
Mon  maître,  loin  d'admirer  ce  nouveau 
genre  de  peinture,  se  mit  en  colère  et 
me  chassa  jusque  dans  la  cour,  où  m'at- 
tendait un  sort  plus  funeste. 


lO  CONTES    FANTA^STIQÛES. 

Il  s'y  trouvait  un  gros  matou  d'une 
physionomie  imposante  et  qui  depuis 
long-temps  me  témoignait  qu'il  ne 
prenait  point  goût  à  mes  manières.  Je 
saisis  malheureusement  cet  instant 
pour  vouloir  lui  enlever  un  morceau 
qu'il  avait  sans  doute  dérobé  lui-même, 
et  je  ne  retirai  de  ma  tentative  qu'une 
demi-douzaine  de  coups  de  griffes,  si 
bien  appliqués  sur  chaque  côté  du  mu- 
seau que  mes  oreilles  en  saignèrent. — 
Si  je  ne  me  trompe,  ce  digne  chat  était 
mon  oncle;  car  il  avait  tous  les  traits 
de  Mina,  et  la  moustache  de  famille»  — 
En  un  mot,  je  fis  à  cette  époque  un  si 
grand  nombre  de  sottises,  quemonmaî- 
tremeditunjour  : — Jenete  reconnais 
plus,  Murr,  je  crois  que  tu  es  entré 
dans  tes  années  d'étourderie.  Il  avait 
raison,  c'était  pour  moi  une  époque  fa- 
tale, et  je  suivais  l'exemple  des  hom- 
mes, qui  appellent  une  certaine  période, 
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leur  temps  d'étourderie,  quoique  quel- 
ques individus  de  leur  espèce  ne  sor- 
tent jamais  de  cette  période.  Plus  heu- 
reux, les  chats  ne  comptent  ce  temps 
que  par  semaines,  et  quanta  moi  je  le 
franchis  tout  d'un  coup ,  et  pour  ainsi 
dire,  d'une  manière  violente. 
Voici  comment  la  chose  arriva  : 
Dans  la  cour  de  la  maison  de  mon 
maître,  se  trouvait  une  grande  machine 
posée  sur  quatre  roues,  garnie  au  de- 
dans, de  coussins  riches  et  moelleux, 
et  qui  n'était  autre  chose  qu'une  calè- 
che, ainsi  que  je  l'appris  plus  tard.  On 
conçoit  aisément  que  dans  les  dispo- 
sitions où  je  me  trouvais,  il  m'arrivait 
souvent  de  m'élancer  dans  l'intérieur 
de  cette  voiture  ,  m'installant  délicieu- 
sement sur  les  coussins  où  je  passais  à 
dormir  et  à  rêver  une  grande  partie  du 
jour. 

Une  fois,  je  fus  tiré  de  cette  douce 
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occupation  par  un  choc  violent  suivi 
d'un  bruit  confus  et  d'un  roulement 
épouvantable.  Ballotté  d'un  coussin  à 
l'autre,  je  m'aperçus  que  toute  la  ma- 
chine était  en  mouvement.  Au  risque 
de  me  faire  écraser,  je  m'élançai  au 
dehors,  et  j'entendis  comme  des  rires 
de  démons  infernaux,  et  des  voix  af- 
freuses qui  répétaient:  — Un  chat,  un 
chat  !  Poursuivi  par  les  cris  et  }es  coups 
de  pierres,  je  m'enfuis  à  toutes  jambes 
et  parvins  enfin  à  me  réfugier  dans  un 
trou  obscur  oùje  tombai  sans  connais- 
sance. Des  bruits  de  pas  que  j'entendis 
au-dessus  de  moi,  me  firent  conjectu- 
rer que  j'étais  sous  un  escalier;  je  ne 
me  trompais  pas. 

Je  ne  tardai  pas  à  sortir.  Mais  hélas  ! 
à  quelles  épreuves  nouvelles  n'étais-je 
pas  destiné?  Des  rues  interminables 
s'ouvraient  devant  moi.  Une  foule  im- 
mense et  dans  laquelle  je  ne  connaissais 
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pas  un  seul  individu,  se  croisait  en  tous 
sens.  On  pourra  se  faire  une  idée  des 
angoisses  que  j'éprouvais,  si  l'on  ajoute 
à  ce  tableau  les  aboiemens  des  chiens, 
le  bruit  des  voitures  et  le  mouvement 
lapide  d'une    troupe   dont  les   armes 
brillaient  au  soleil,  et  dont  un  individu 
se  prit  tout-à-coup  à  imiter  le  tonnerre 
en  frappant  sur  une  caisse  retentissante 
qui  était  suspendue  à  son  côté.  Je  com- 
pris bien  alors  que  j 'étais  dans  le  monde, 
dans  ce  monde  que  de  loin  et  du  haut 
de  mon   toit ,  j'avais  regardé  par  fois 
avec  envie  et  curiosité.  Je  m'y  trouvais 
jeté  en  étranger,  dénué  de  savoir  et 
d'expérience.  Me  promenant  avec  pré- 
caution le  long  des   maisons,  je  ren- 
contrai enfin  quelques  jeunes  gens  de 
mon   espèce.  Je   m'arrêtai,  je  voulus 
lier  conversation  avec  eux  ,  mais  ils  me 
lancèrent  un  regard  étincelant  et  pas- 
sèrent près  de  moi  sans  m'adresser  un 
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mot.  —  Jeunesse  inconsidérée,  me  dis- 
je,  tu  ne  te  doutes  guères  quel  est  celui 
que  tu  méconnais!  C'est  ainsi  que  les 
esprits  supérieurs  traversent  le  monde 
souvent  inaperçus  ;  tel  est   le  sort  de 
la  sagesse  et  de  la  science.  J'attendais 
plus  d'intérêt  de  la  part  des  hommes , 
et  pour  attirer  leur  attention ,  je  pous- 
sais plusieurs  miaoux  harmonieux  et 
séduisans.  Un  jeune  homme  enfin  aux 
«cheveux  blonds  et  bouclés ,  tourna  af- 
fectueusement les  yeux  vers  moi,  en 
répétant  à  diverses  reprises  et  d'un  air 
doux  : — Minette,  minet.  M'étant  appro- 
ché de  lui,   en   filant   doucement,  il 
commença  par  me  caresser  ;  mais  au 
moment  où  je  croyais  pouvoir  m'aban- 
donner  entièrement  à  lui,  il  me  pinça 
la  queue  avec  une  telle  force  que  je 
poussai  un  cri  de  désespoir.  Il  parut 
enchanté  de  ce  cruel  amusement,  pous- 
sa un  grand  éclat  de  rire ,  et  essaya  de 
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recommencer.  Mais  enflammé  de  co- 
lère et  du  désir  de  la  vengeance ,  j'en- 
fonçai mes  griffes  dans  ses  mains  et 
sur  sa  figure,  et  je  le  contraignis  à  me 
lâcher  en  poussant  un  hurlement  de 
douleur.  En  même  temps  j'entendis 
crier  :  —  Tyras,  Cartouche  !  et  deux 
énormes  chiens  se  mirent  à  mes  trous- 
ses en  aboyant,  et  me  poussèrent  à 
perdrehaleine. — Point  de  salut. — Aveu- 
glé par  la  frayeur  ,  je  m'élance  sur 
une  croisée  de  rez-de-chaussée,  je 
fenfonce,  les  vitres  me  suivent  en 
morceaux,  et  quelques  pots  de  fleurs 
qui  se  trouvaient  en  dedans  ,  tombent 
avec  moi  dans  la  chambre.  Une  femme 
qui  travaillait  près  d'une  table ,  se  lève 
effrayée ,  saisit  un  bâton  et  s'avance 
vers  moi.  Mais  les  griffes  que  je  lui  mon- 
tre ,  mes  yeux  étincelans  de  colère,  le 
cri  de  désespoir  que  je  fais  entendre, 
paralysent  ses  mouvemens,  et  le  bâton 
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reste  suspendu  en  l'air.  Au  même  ins- 
tant, la  porte  s'ouvre,  je  m'échappe 
entre  les  jambes  de  l'homme  qui  en- 
tre, et  je  suis  assez  heureux  pour  sor- 
tir de  la  maison  et  me  trouver  de  nou- 
veau dans  la  rue. 

Épuisé  par  la  fatigue  et  les  émotions 
que  je  venais  d'éprouver ,  je  pus  ga- 
gner enfin  un  endroit  solitaire  où  il 
me  fût  permis  de  jouir  de  quelques 
instans  de  repos.  Mais  un  nouveau 
tourment,  une  faim  dévorante,  me  fit 
éprouver  bientôt  de  nouvelles  angois- 
ses, et  me  rendit  le  souvenir  du  bon 
maître  Abraham  dont  le  sort  m'avait 
séparé.  —  Comment  le  retrouver  ! — Je 
regardais  douloureusement  autour  de 
moi;  Timpossibilitéde  reconnaître  mon 
chemin  me  fit  verser  de  grosses  lar- 
mes. 

Je  sentis  cependant  l'espérance  re- 
naître en  mon  cœur,  en  apercevant  au 
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coin  de  la  rue,  une  petite  fille  d'une 
physionomie  heureuse  et  ouverte,  as- 
sise devant  une  table  couverte  de  sau- 
cisses et  de  petits  pains  appétissans. 

J'approchai  lentement,  elle  sourit, 
et  pour  captiver  sa  bienveillance,  je 
tis  le  plus  gros  dos  que  j'aie  peut-être 
jamais  fait.  Elle  me  répondit  par  un 
grand  éclat  de  rire.  Voilà  enfin  ,  me 
dis-je,  une  âme  bien  placée  ,  un  cœur 
compatissant! — Et  aussitôt  je  saisis  dé- 
licatement une  saucisse  ;  mais  la  petite 
fille  poussa  un  cri,  s'élança  sur  moi  et 
me  porta  un  coup  de  bâton  qui ,  heu- 
reusement, ne  me  toucha  pas.  Si  j'en 
eusse  été  atteint,  non-seulement  je 
n'aurais  pas  mangé  le  morceau  dont  je 
venais  de  m'emparer ,  séduit  par  l'as- 
pect bienveillant  et  doux  de  la  jeune 
fille ,  mais  probablement  j'eusse  été 
pour  toujours  à  l'abri  de  la  faim.  Je  fis 
un  dernier  effort  pour  échapper  à  ce 

X.  2 
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monstre  qui  me  poursuivait,  et  je  par- 
vins à  gagner  un  coin  où  je  pus  tran- 
quillement manger  la  saucisse. 

Ce  repas  frugal  terminé ,  je  sentis 
mon  esprit  reprendre  un  peu  de  séré- 
nité. Un  soleil  bienfaisant  échauffant 
ma  fourrure,  me  fit  apprécier  pour 
quelques  instans,  les  biens  et  les  avan- 
tages de  la  vie.  Mais  la  nuit  vint,  froide 
et  humide,  glacer  mes  membres  qui 
ne  trouvèrent  pas,  pour  se  reposer, 
les  doux  coussins  démon  maître.  Raidi 
par  le  froid  et  tourmenté  de  nouveau 
par  la  faim ,  je  m'éveillai  le  lendemain, 
et  me  sentis  accablé  par  une  douleur 
voisine  du  désespoir. 

— Voilà,  m'écriai-je  avec  amertume, 
voilà  donc  le  monde  que  tu  convoitais 
du  haut  de  ton  toit ,  ce  monde  où  tu 
croyais  trouver  la  vertu  ,  la  sagesse  et 
la  candeur.  —  Les  barbares  !  ils  ne  se 
servent  de  leur  force  que  pour  battre, 
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lie  leur  raison  que  pour  se  moquer.  — 
Ah!  fuyons  ce  dédale  d'hypocrisies  et 
de  faussetés.  Caves,  greniers,  poêles, 
douces  solitudes,  mon  cœur  ne  sou- 
pire que  pour  vos  charmans  réduits  ! 

Anéanti  par  l'idée  de  ma  misère,  de 
ma  position  désespérée ,  je  fermai  les 
yeux  et  versai  d'abondantes  larmes. 
Tout  à-coup  une  voix  connue  frappa 
mes  oreilles. 

— Murr,  Murr,  cher  ami,  d'où  viens- 
îu?  que  fais-tu  donc  là?  J'ouvris  les 
yeux  et  j'aperçus  devant  moi  le  jeune 
Punto.  Quelque  grands  que  fussent 
ses  torts  envers  moi ,  je  ne  fus  pas 
moins  charmé  de  cette  rencontre  inat- 
tendue. J'oubliai  tout ,  je  lui  racontai 
mes  maux ,  et  lui  fis  un  tableau  tou- 
chantdu  dénuement  où  je  me  trouvais 
et  de  la  faim  qui  me  dévorait.  Je  pen- 
sais qu'il  allait  me  plaindre.  Il  poussa 
un  grand  éclat  de  rire. 
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— Imbécille,  me  dit-il,  tu  commen- 
ces par  te  fourrer  dans  une  calèche  où 
tu  n'aurais  pas  dû  mettre  le  nez ,  tu 
t'épouvantes ,  tu  t'élances  dans  le  monde, 
et  tu  es  surpris  de  ce  que  personne  ne 
te  reconnaît,  toi,  qui  jusques-làavaisà 
peine  paru  devant  la  porte  de  ta  mai- 
son -,  aussi  il  n'est  pas  étonnant  que  tu 
n'aies  pas  l'adresse  de  retrouver  ton 
chemin.  Vois-tu,  mon  cher  Murr,tu 
t'es  toujours  targué  de  ta  science,  tu 
t'es  cru  toujours  au-dessus  de  moi,  et 
cependant  te  voilà  désespéré,  aban- 
donné, sans  que  les  sublimes  facultés 
de  ton  esprit  puissent  apaiser  ta  faim , 
ni  te  montrer  le  chemin  du  logis.  Si 
celui  que  tu  regardais  comme  bien  au- 
dessous  de  toi  n'avait  pitié  de  ta  mi- 
sère, tu  périrais,  et  personne  ne  s'in- 
formerait de  toi ,  ni  de  ton  talent  ;  au- 
cun de  ces  poètes  dont  tu  te  croyais 
l'égal ,  ne  marquerait  d'un  Hic  jacet, 
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la  place  où  tu  aurais  expiré.  Tu  vois 
que  j'ai  aussi  passé  par  l'école ,  et  que 
je  puis  faire  des  citations  latines.  Mais 
tu  as  faim,  pauvre  matou,  il  faut  avant 
tout,  satisfaire  ce  besoin;  viens  avec 
moi. 

Il  sautillait  gaîment,  et  moi  je  le 
suivais,  abattu,  anéanti  de  ses  discours 
dont  je  ne  reconnais  que  trop  la  jus- 
tesse. Mais  quel  effroi  me  saisit  lors- 
que  
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SIXIEME  FRAGMENT 


DE  MACULATURE. 


*....pouR  l'éditeur  de  ces  feuilles,  l'évé- 
nement le  plus  agréable,  car  il  apprit 
toute  la  conversation  entre  Rreisler  et  le 
conseiller  privé  ,  ce  qui  le  met  à  même 
de  vous  donner,  cher  lecteur,  quelques 
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scènes  de  la  jeunesse  de  l'homme  rare 
dont  il  se  voit  presque  forcé  d'écrire  la 
biographie.  L'éditeur  était  surtout  cu- 
rieux de  connaître  deux  évènemens 
dans  la  vie  du  maître  de  chapelle , 
dont  il  raffolait.  C'était  d'abord  la  ma- 
nière dont  le  maître  Abraham  s'était 
introduit  dans  la  famille,  et  avait  pris 
l'ascendant  dont  il  jouissait  sur  l'esprit 
de  Jean.  Le  second  objet  de  sa  curio- 
sité, était  la  catastrophe  qui  avait  fait 
renvoyer  l'honnête  Rreisler  de  la  capi- 
tale et  qui  le  transforma  en  maître  de 
chapelle,  profession  par  où  il  eût  dû 
commencer  sa  carrière  ;  quoiqu'on 
puisse  s'en  rapporter  à  la  providence 
qui  finit  toujours  par  mettre  chacun  à 
sa  place.  Ces  désirs  ont  été  en  partie 
réalisés. 

D'abord  on  ne  saurait  douter  qu'il 
ne  se  trouvât  à  Géniesmuhl  où  vi- 
vait Jean  Kreisler,  un   homme,  dont 
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toutes  les  actions  et  l'existence  entière 
(lécéièrentla  bizarrerie  et  la  singularité. 
Cette  petite  ville  semble,  d'ailleurs,avoir 
été  de  tout  temps  le  rendez-vous  des 
•  originaux,  au  milieu  desquels  Rreisler 
grandit  et  s'éleva.  Leurs  physionomies 
bizarres  durent  produire  d'autant  plus 
d'impression  sur  son  esprit,  que,  pen- 
dant son  enfance ,  il  vécut  sans  cama- 
rades. Cet  homme  s'appelait  Abraham 
Liscov ,  et  était  facteur  d'orgues.  Tan- 
tôt il  déversait  sur  son  métier  le  plus 
profond  mépris,  tantôt  il  l'élevait  jus- 
qu'au ciel ,  de  sorte  qu'il  était  impossi- 
ble de  connaître  son  opinion  à  cet  égard. 
Du  reste,  on  a  vu  d'après  quelques  ex- 
pressions de  Kreisler  que  sa  famille 
avait  la  plus  grande  vénération  pour 
M.  Liscov,  qu'elle  appelait  le  premier 
des  artistes ,  tout  en  regrettant  que  ses 
folies  et  les  aberrations  de  son  esprit 
l'éloignassent  de  tout  le  monde.  On  re- 
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gardait  comme  un  événement  heureux, 
quand  il  venait  accorder  et  réparer  le 
piano.  On  se  plaisait  à  redire  sesbizar. 
reries,  et  le  jeune  Kreisler  dut  néces- 
sairement se  faire  une  idée  fortement 
imprimée  d'un  homme  dont  il  entendait 
parler  si  souvent  et  sous  des  rapports 
si  singuliers. 

L'intérêt  qu'il  avait  pris  à  lui ,  se 
changea  en  vénération,  lorsqu'il  enten- 
dit pour  la  première  fois  les  sons  de 
l'orgue,  dans  la  cathédrale,  que  son 
oncle  ne  visitait  pas  souvent;  et  qu'ii. 
apprit  que  cet  instrument  était  l'ou- 
vrage de  M.  Liscov.  Dès  cet  instant, 
le  portrait  que  l'enfant  s'était  fait  de 
l'organiste,  s'effaça  tout-à-fait  de  son 
esprit  pour  faire  place  à  un  autre.  Il 
se  figura  que  M.  Liscov  devait  être  de 
toute  nécessité  un  grand  et  bel  hom- 
me, imposant,  à  la  voix  forte  et  so- 
nore,  et  surtout ,  portant  une  redin- 
X.  3 
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gote  de  couleur  vert-pomme,  avec  de 
larges  galons,  costume  de  son  parrain  le 
consul,  dont  la  richesse  lui  avait  ins- 
piré le  plus  profond  respect. 

Un  jour  que  Jean  et  son  oncle  étaient 
à  la  fenêtre,  ils  virent  passer  dans  la 
rue  un  petit  homme,  maigre  et  sec, 
portant  un  surtout  de  bourracan  vert 
pâle,  dont  les  manches  à  grands  pare- 
mens  étaient  soulevées  par  la  bise. 
Un  petit  chapeau  à  trois  cornes  était 
enfoncé  héroïquement  sur  sa  perruque 
blanche ,  et  une  longue  queue  serpen- 
tait le  long  de  son  das.  Son  pas  lourd 
faisait  retentir  le  pavé,  et  était  accom- 
pagné par  une  longue  canne  qui  frap- 
pait périodiquement  la  terre.  Il  lança 
vers  la  croisée  ses  yeux  noirs  et  étin- 
celans ,  et  passa  sans  saluer.  Le  petit 
Jean  sentit  un  frisson  parcourir  ses 
veines,  et  cependant  il  fut  près  de 
pousser  un  éclat  de  rire.— Voilà  M.Iâs- 
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cov,  dit  l'oncle.  —  Je  le  savais,  ré- 
pondit Jean;  et  cependant  M.  Liscov 
ne  portait  pas  un  habit  vert -pomme,  il 
n'avait  pas  l'aspect  imposant  ;  mais  par 
un  hasard  assez  singulier,  il  ressemblai 
parfaitement  au  portrait  que  l'enfant 
s'était  fait  de  lui,  avant  d'avoir  entendu 
son  orgue.  Jean  n'était  pas  revenu  en- 
core de  la  sensation  qu'il  venaitd'éprou- 
ver,  lorsque  M.  Liscov  revint  sur  ses 
pas,  courut  jusque  sous  la  fenêtre,  fit 
une  profonde  révérence  à  l'oncle  et  s'en 
fut  à  toutes  jambes,  en  poussant  un 
grand  éclat  de  rire. 

—  Est-il  possible ,  dit  l'oncle ,  que  ce 
soient  là  les  manières  d'un  honmie  rai- 
sonnable, qui  n'est  pas  dénué  d'instruc- 
tion ,  que  i'on  peut  compter  parmi  les 
artistes  les  plus  distingués,  et  auquel 
les  lois  du  pays  permettent  de  porter 
une  épée?  Ne  dirait-on  pas  qu'il  a  bu 
un  coup  de  trop,  ou  plutôt  qu'il  vient 
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de  s'échapper  des  petites-maisons?  Mais 
je  sais  qu'il  viendra  bientôt  pour  ac- 
corder le  piano. 

L'oncle  ne  se  trompait  pas  ;  M.  Lis- 
cov  parut  dès  le  lendemain,  mais  au  lieu 
de  commencer  la  réparation  qu'exi- 
geait le  piano  ,  il  demanda  que  le  pelit 
Jean  lui  montrât  son  savoir-faire  sur 
cet  instrument.  En  conséquence,  on 
posa  l'enfant  sur  une  chaise  chargée  de 
livres,  tandis  que  M.  Liscovle  regar- 
dait attentivement,  appuyé  sur  ses 
deux  mains,  à  l'extrémité  du  piano. 
Troublé  par  ce  sérieux  et  cette  atten- 
tion ,  le  petit  musicien  se  tira  assez  mal 
des  airs  qu'il  connaissait  le  mieux. 
Mais  tout-à-coup ,  on  le  vit  disparaître 
s.ous  le  piano;  le  facteur  d'orgues  ve- 
nait de  lui  retirer  brusquement  le  ta- 
bouret de  dessous  les  pieds.  L'enfant  se 
releva  tout  honteux,  et  au  même  inst^ 
tant,  Liscov  tira  un  marteau  de  sa  poche 
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et  frappa  si  violemment  sur  le  pauvre 
piano,  qu'il  semblait  vouloir  le  mettre 
en  pièces. 

—  Liscov,  s'écria  l'oncle,  avez- vous 
perdu  la  tête?...  Mais  le  petit  Jean,  hors 
de  lui,  indigné  des  manières  de  cet 
homme,  s'appuya  avec  force  sur  le  cou- 
vercle et  le  fit  tomber  avec  tant  de 
violence  que  Liscov  fut  contraint  de 
retirer  sa  tête  au  plus  vite.  —  Ah  mon 
oncle!  dit-il,  ce  n'est  pas  là  l'habile  ar- 
tiste qui  a  fait  l'orgue  de  la  cathédrale; 
à  coup  sûr  ce  n'est  pas  lui.  Celui-ci  n'a 
que  les  manières  d'un  sot  et  d'un  fou. 

L'oncle  fut  tout  étonné  de  l'a-plomb 
de  l'enfant,  et  M.  Liscov  le  regardant 
fixement  se  contenta  de  dire  :  —  Voilà , 
pourlecoup, un  drôle  degarçon. — Puis 
il  ouvrit  doucement  le  piano ,  tira  des 
instrumens  de  sa  poche,  et  commença 
son  travail  qu'il  termina  ,  sans  mot  dire, 
en  quelques  heures. 
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Ce  fut  de  ce  moment  que  commença 
la  prédilection  décidée  du  facteur  d'or- 
gues pour  l'enfant.  Venant  le  voir  pres- 
que chaque  jour  ,  il  sut  bientôt  se  l'at- 
tacher en  le  faisant  pénétrer  dans  un 
monde  nouveau  pour  lui,  et  il  eut  le 
tort  assez  grave  d'exciter  son  esprit  à 
la  raillerie,  dirigée  trop  souvent  contre 
l'oncle  ,  qui  malheureusement  n'y 
prétait  que  trop  par  son  originalité. 
Liscov  voulait  entièrement  captiver 
le  jeune  enfant ,  et  il  eût  réussi,  sans 
doute,  si  le  naturel  plus  noble  et 
plus  élevé  de  celui-ci  ne  s'y  fût  opposé. 
Un  esprit  pénétrant ,  une  sensibilité 
profonde,  une  irritabilité  extrême,  telles 
étaient  les  facultés  reconnues  du  facteur 
d'orgues.  Ce  qu'on  appelait  sa  bizarre- 
rie, du  reste,  n'était  pas  cette  disposi- 
tion particulière  de  l'esprit  qui  nous 
porte  à  examiner  la  vie  sous  tous  ses 
rapports  et  dans  toutes  ses  conditions; 
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c'était  un  tact  particulier  pour  recon- 
naître, pour  apprécier  tout  ce  qu'il 
rencontrait  d'inconvenant,  joint  au  ta- 
lent de  le  reproduire  pour  en  faire  sen- 
tir le  ridicule.  Tel  était  le  fond  de  cette 
raillerie  mordante  à  laquelle Liscov  don- 
nait un  cours  intarissable;  de  cette  joie 
maligne  dont  il  poursuivait  sans  relâ- 
che toute  espèce  de  bizarrerie,  et  qui, 
blessant  le  tendre  cœur  de  l'enfant, 
s'opposait  à  ces  rapports  intimes  qu'un 
ami  vraiment  paternel  eut  sans  doute 
fait  naître  en  lui.  On  ne  peut  nier,  ce- 
pendant, que  ce  singulier  homme  ne 
fût  fait  pour  cultiver  les  semences  d'é- 
lévation qui  étaient  dans  l'âme  de  l'en- 
fant, et  qui  se  développèrent  à  mer- 
veille. 

Liscov  parlait  très-fréquemment  du 
père  de  Jean  dont  il  avait  été  l'ami  d'en- 
fance, et  qu'il  aimait  surtout  à  compa- 
rer à  l'oncle  tuteur;  comparaison  qui 
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était  taute  au  désavantage  de  celui-ci. 
Il  s'extasiait  sur  le  sentiment  profond 
que  le  père  avait  pour  la  musique,  et 
se  moquait  de  la  méthode  vicieuse  par 
laquelle  l'oncle  avait  enseigné  à  Jean 
les  premiers  principes  de  cet  art.  Un 
jour  qu'il  s'étendait  avec  complaisance 
sur  ce  sujet  sur  lequel  il  revenait  si 
souvent,  et  que  Jean  l'écoutait  avec  le 
plus  vif  intérêt ,  Liscov  s'arrêta  tout 
d'un  coup ,  comme  préoccupé  par  une 
idée  grande  et  soudaine. 

—  Eh  bien  !  maître  ,  lui  dit  Jean , 
qu'avez-vous?  qui  peut  donc  vous  trou- 
bler ainsi  ? 

Liscov  s'éveilla  comme  d'un  songe  , 
et  dit  en  souriant  :  —  Te  rappelles-tu . 
Jean,  le  jour  où  ,  pour  arrêter  les  hor- 
ribles menuets  de  ton  oncle  que  tu 
jouais  sur  le  piano,  je  retirai  le  tabou- 
ret placé  sous  tes  pieds,  et  que  tu  dis- 
parus sons  le  piano  ? 
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—  Ah  î  je  VOUS  en  prie ,  reprit  Jean , 
ne  nie  faites  pas  penser  au  jour  où  je 
vous  vis  pour  la  première  fois.  Vous 
prîtes  plaisir  à  affliger  un  enfant. 

— .  Et  cet  enfant ,  dit  Liscov,  n'était 
pas  mal  impertinent.  Mais  je  n'aurais 
j  amais  cru  que  tu  devinsses  un  aussi  bon 
musicien;  ainsi,  mon  ami,  fais-moi  le 
plaisir  de  me  jouer  sur  ton  orgue  de 
carton  un  morceau  de  plain-chant;  je 
soufflerai. 

Il  faut  faire  observer  ici ,  que  Liscov 
aimait  beaucoup  ces  sortes  de  jouets, 
dont  il  ne  manquait  jamais  à  chaque 
visite  d'apporter  quelques  échantillons 
à  Jean.  Tantôt  c'était  une  pomme  qui 
tombait  en  mille  morceaux ,  aussitôt 
qu'on  voulait  la  peler;  tantôt  un  gâ- 
teau d'une  forme  bizarre.  Dans  un  âge 
plus  avancé,  il  l'amusait  par  des  tours 
de  magie  blanche  ,  et  le  jeune  homme 
l'aidait  à  faire  ses  machines  d'optique, 
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à  préparer  ses  encres  sympathiques.  Au 
nombre  de  ces  amiisemens,  était  l'or- 
gue de   carton    dont    il   vient    d'être 
question.  Il    avait  des  tuyaux  de   pa- 
pier ,    et   était    construit  sur  le  mo- 
dèle de  l'orgue  qu'on  peut  voir  dans 
le  cabinet  de  curiosités   de    Vienne, 
ouvrage  du  fameux   Gasparini,    fac- 
teur   du    17^  siècle.    Cet    instrument 
singulier  fait  par  Liscov,  avait  un  son 
dont  le  charme  était  irrésistible,   et 
Jean  assurait  n'avoir  jamais  pu  en  jouer 
sans  éprouver  l'émotion  la  plus  pro- 
fonde ;   il   assurait   même    qu'il   avait 
composé,  sous  cette  impression,  plus 
d'un  chant  relisrieux. 

Il  se  rendit  aux  désirs  de  son  ami. 
Après  avoir  joué  quelques  morceaux 
de  plain-chant,  il  commença  l'hymne  : 
Misericordias  domini  cantabo  qu'il 
avait  composée  depuis  peu  de  jours. 
Quand  il  eut  fini,  Liscov  se  leva  brus- 
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quement,  le  serra  contre  son  coeur,  et 
dit  en  riant: — C'est  fort  bien,  c'est 
fort  bien;  cependant  si  je  n'avais  été 
ton  souffleur  tu  n'aurais  jamais  rien 
fait  de  bon.  Mais  je  t'abandonne, 
chercbe  un  souffleur  qui  t'aime  autant 
que  moi!  —  Le  rire  avait  précédé  ces 
mots,  de  grosses  larmes  les  terminè- 
rent. Liscov  sortit  de  la  chambre  et  en 
tira  très-violemment  la  porte  sur  lui;  il 
la  rouvrit  un  instant  après,  présenta  sa 
tête,  etdit  avec  attendrissement  : — cela 
ne  peut  être  autrement;  adieu,  Jean. 
Si  l'oncle  cherche  son  gillet  de  gros  de 
Tours  à  fleurs  rouges,  tu  lui  diras  que 
je  le  lui  ai  pris  pour  m'en  faire  un 
turban  et  être  présenté  au  Grand-Turc; 
adieu,  Jean! 

Personne  ne  put  concevoir  pourquoi 
Liscov  avait  quitté  si  brusquement  l'a- 
gréable ville  de  Goenienmulh,  et  sans 
dire  à  qui  que  ce  fût  où  il  allait.  Quant 
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à   l'oncle  il  dit   à   ses   connaissances  : 
— Je  m'attendais  depuis  long-temps  à 
ce  que  cet  esprit  inquiet  s'en  allât  un 
de  ces  jours;  car  malgré  les  belles  or- 
gues qu'il  fait,  il  n'est  guère  ami  du 
proverbe  :  «  Reste  dans  ton  pays  et  ga- 
gne  ton  pain  honnêtement.  »  Je  suis 
seulement  content  que  le  piano  soit  en 
ordre;  quant  à  cet  extravagant,  je  ne 
m'en  inquiète  guère.    Jean  ne  pensait 
pas  lout-à-fait  de  même,  car   depuis 
le  départ  de  Liscov  il  manquait  quel- 
que chose  à  son  existence ,  et  la  ville 
qu'il  habitait  lui  semblait  un  désert, 
aussi  il  songea  à  profiter  du  conseil  de 
son  ami ,  et  à  chercher  un  autre  souf- 
fleur.  Comme  l'oncle  pensait  de  son 
côté  que  le  jeune  homme  ferait  bien 
d'aller  à  la  capitale,  se  mettre  sous  le 
patronnage  du  conseiller  de  légation, 
la  chose  s'exécuta  ainsi. 

Ici  le  biographe  éprouve  un  chagrin 
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mortel ,  en  approchant  de  la  seconde 
époque  de  la  vie  de  Kreisler,  c'est-à- 
dire  du  moment  où  il  perdit  sa  place 
de  conseiller  de  légation  ;  il  s'aperçoit 
qu'il  n'a  sur  cet  événement  que  des 
rapports  incohérens ,  insignifians  et 
sans  vraisemblance. 

Il  paraît  cependant  qu'au  moment  où 
Kreisler  avait  obtenu  la  place  de  son 
oncle  et  quand  on  s'y  attendait  le  moins, 
un  colosse  couronné  visita  le  duc  dans 
sa  capitale.  11  l'étreignit  amicalement 
dans  ses  bras  de  fer  avec  tant  de  force 
et  d'affection  que  îe  pauvre  duc  en  per- 
dit la  respiration.  Le  colosse  avait  dans 
ses  manières  quelque  chose  d'irrésis- 
tible ,  et  il  fallait  satisfaire  ses  désirs 
malgré  qu'on  en  eût,  le  monde  dùt-il 
en  être  bouleversé.  Quelques-uns  trou- 
vaient son  amitié  équivoque  et  cher- 
chaient à  s'y  soustraire  ;  mais  ils  se  mi- 
rent par  là  dans  la  nécessité  ou  de  se 
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soumettre  à  l'influence  de  cette  amitié, 
ou  de  chercher  hors  du  pays  une  po- 
sition qui  pîitles  mettre  à  même  de  voir 
le  colosse  sous  un  jonr  pkis  juste.Kreis- 
ler  fut  du  nombre  de  ces  derniers  *.  . 

En  dépit  de  son  caractère  de  diplo- 
mate, il  avait  conservé  son  innocence 
et  sa  simplicité,  et  souvent  il  était  in- 
décis dans  les  choses  les  plus  intéres- 
santes pour  lui.  Ce  fut  dans  un  de  ces 
momensqu'ildemandaàunejolie  femme 
en  deuil  ce  qu'elle  pensait  des  conseil- 
lers de  légation  en  général.  Après  une 
série  de  jolies  phrases,  elle  finit  par 
conclure  qu'elle  ne  pouvait  pas  très- 
bien  penser  d'un  conseiller  de  légation 
qui  était  idolâtre  d'un  art  auquel  il  ne 
consacrait  pas  son  existence  entière. 

^^  Eh  bien  ,  dit  Rreisler,  après  cette 

*  On  voit  qu'il  est  question  de  Napoléon  dans  ce  pas- 
sage. TR. 
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décision  delà  plus  aimable  des  veuves, 
je  vais  partir  sans  délai. 

Après  avoir  mis  ses  bottes  de  voyage, 
il  vient,  non  sans  attendrissement,  le 
chapeau  à  la  main,  prendre  congé  de 
la  veuve  ;  elle  lui  mit  dans  la  poche  son 
brevet  de  maître  de  chapelle  du  duc  qui 
avait  envahi  le  pays  du  prince  Irénéus. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette 
femme  en  deuil  n'était  autre  que  la 
conseillère  Benzon ,  dont  le  mari  venait 
de  mourir  depuis  peu. 

Mais  une  singularité  assez  remarqua- 
ble, c'est  que  la  Benzon,  précisément 
au  moment  où 
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I.C  MANUSCRIT  DE  MURR. 


Punto  s'approcha  de  la  jeune  mar- 
chande de  saucisses,  qui  avait  manqué 
me  tuer  quand  je  m'étais  avisé  de  dîner 
à  ses  dépens. 
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- — Cher  PuDto,  m'écriai-je,  ou  vas- 
tu?  fuis  cette  barbare.  Mais  Punto, 
sans  m'écouter,  continuait  à  se  diriger 
vers  le  même  endroit.  Je  le  suivais, 
d'assez  loin  cependant,  pour  être  à  même 
de  me  sauver  plus  facilement  dans  le 
cas  où  il  s'exposerait  àquelque  danger. 
Arrivé  auprès  de  la  table,  il  se  dressa 
sur  ses  pattes  de  derrière,  et  dansa  avec 
autant  de  grâce  que  d'agilité  devant  la 
jeune  fille ,  qui  parut  s'en  amuser 
beaucoup.  Elle  l'appela;  il  vint  poser  la 
tête  sur  ses  genoux ,  se  releva ,  aboya 
en  sautillant  autour  de  la  table,  et  re- 
garda la  petite  fille  d'un  air  éveillé. 

—  Joli  barbet,  dit-elle,  veux-tu  une 
saucisse?  A  ces  mots,  Punto  poussa  un 
cri  de  joie  en  frétillant,  et  la  petite 
fille,  à  mon  grand  étonnement,  prit 
une  des  plus  belles  saucisses  et  la  lui 
présenta.  Il  la  prit,  la  remercia  par  ses 
sauts ,  et  courut  à  moi  pour  me  la  don- 
X.  4 
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lier.  —  Mange,  cher  Murr,  dit-il,  ré- 
gale-toi. Après  que  j'eus  mangé ,  il 
m'invita  à  le  suivre  de  nouveau,  pour 
me  reconduire  chez  mon  maître  Abra- 
ham.    - 

Comme  nous  marchions  lentement, 
côte  à  côte,  il  ne  nous  fut  pas  bien 
difficile  d'avoir  une  conversation  rai- 
sonnable et  suivie. 

—  Je  vois  bien,  dis-je,  mon  cher 
Punto ,  que  tu  t'entends  beaucoup 
mieux  que  moi  à  faire  ton  chemin  dans 
la  vie.  Je  n'aurais  jamais  pu  réussir  à 
toucher  le  cœur  de  cette  tigresse,  et 
tu  l'as  fait  sans  efforts.  Mais  permets- 
moi  une  observation  ;  il  y  avait  dans 
tes  manières  quelque  chose  qui  eût  ré- 
volté mon  amour-propre,  une  flatterie 
soumise,  une  abnégation  de  soi-même 
dont  je  ne  me  crois  point  capable.  Non, 
cher  barbet,  je  ne  pourrais  jamais  me 
décider  à  me  mettre  hors  d'iialeine 
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comme  tu  i'as  fait,  et  demander  aussi 
humblement.  Lorsque  je  suis  pressé 
par  la  faim ,  ou  poussé  par  le  désir  d'a- 
voir quelque  friandise ,  tout  ce  que  je 
puis  faire ,  c'est  de  sauter  sur  la  chaise, 
derrière  mon  maître,  et  de  lui  faire 
entendre  un  doux  ronflement  ;  et  cette 
démarche  est  plutôt  un  appel  à  son 
devoir  de  prendre  soin  de  moi ,  qu'une 
prière. 

A  ces  mots,  Punto  poussa  un  grand 
éclat  de  rire.  Mon  cher  Murr,  me  dit- 
il,  tu  peux  être  un  habile  littérateur, 
entendre  parfaitement  une  foule  de 
choses  dont  je  n'ai  pas  la  moindre  idée; 
mais  bien  certainement  tu  n'entends 
rien  aux  affaires  de  la  vie,  et  ton  igno- 
rance du  monde  te  laisserait  périr  de 
faim  et  de  misère.  Je  te  dirai  d'abord 
que  tu  aurais  peut-être  jugé  tout  dif- 
féremment avant  d'avoir  mangé  le  sau- 
cisson ;  car   les  gens  qui  ont  faim  ne 
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pensent  pas  du  tout  comme  ceux  qui 
sont  rassasiés.  *  Tu  es,  de  plus,  dans  une 
grande  erreur,  relativement  à  ce  que 
tu  nommes  ma  soumission.  Tu  dois  sa- 
voir que  j'aime  beaucoup  à  danser  et  à 
sauter,  et  que  souvent  je  le  fais  pour 
mon  seul  plaisir.  Si  je  fais  souvent  ces 
tours  d'adresse  devant  les  hommes , 
seulement  pour  m'exercer,  je  dois  bien 
mieux  le  faire  quelquefois  pour  mon 
intérêt.  La  jeune  fille  aurait  dû  voir 
tout  de  suite  que  je  n'en  voulais  qu'à 
ses  saucisses,  mais  il  lui  aplu  de  croire 
que  je  lui  montrais  mon  savoir-faire, 
pour  le  lui  faire  admirer,  et  je  m'en  suis 
bien  trouvé.  L'homme  adroit  doit  avoir 
l'air  de  faire  pour  les  autres  tout  ce 
qu'il  ne  fait  que  pour  lui-même,  et  il 
est  sur,  ea  retour,  d'obtenir  tout  ce 
qu'il  veut.  Tel  paraît  complaisant,  et 

*  Ceci  rappelle  le  proveiljc  anglais  :  Un  Whig  est  un 
3^ory  qui  a  le  veolre  vide.  tb. 
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semble  ne  vivre  que  pour  les  désirs  des 
autres,  qui  n'a  en  vue  que  son  avan- 
tage, et  que  les  autres  servent  sans 
s'en  douter.  Ainsi  ce  que  tu  appelles 
une  flatterie  soumise,  n'est  autre  chose 
que  l'art  de  connaître  les  faiblesses 
d'autrui  et  d'en  profiter. 

—  O  Punto!  m'écriai-je,  tu  es  fait 
pour  le  monde ,  j'en  conviens  ,  et  je  te 
répète  que  tu  connais  la  société  bien 
mieux  que  moi,  mais  cependant  je  ne 
puis  croire  que  tu  prennes  un  grand 
plaisir  à  tes  tours  d'adresse.  Je  ne  puis, 
par  exemple,  penser  sans  frémir  à  celui 
que  je  te  vis  faire  un  jour.  Il  consistait 
a  porter  un  morceau  de  rôti  à  ton  maî- 
tre. Tu  le  tenais  délicatement  entre  les 
dents,  sans  y  toucher  avant  que  ton 
maître  t'en  eût  donné  la  permission. 

—  Et  dis-moi ,  cher  Murr,  demanda 
Punto,  qu'en  résnita-t-il,  je  t'en  prie? 

—  Ton  maître  et  le  mien ,  charmés^ 
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de  ton  adresse,  te  donnèrent  une  as- 
siette de  rôti,  que  tu  mangeas  de  fort 
bon  appétit. 

—  Et  crois-tu  que  si  j'avais  mangé 
le  petit  morceau  en  l'apportant,  j'eusse 
été  traité  aussi  généreusement?  Tu  vois 
donc  bien  qui!  faut  savoir  faire  de  pe- 
tits sacrifices  pour  obtenir  quelque 
chose.  Je  suis  surpris  que  malgré  ton 
savoir,  tu  ignores  qu'il  faut  quelque- 
fois donner  un  pois  pour  avoir  une 
fève.  La  patte  sur  le  cœur,  je  t'avoue 
que  si  je  trouvais  un  rôti  dans  un  coin 
écarté,  je  le  mangerais  sans  attendre 
la  permission  de  mon  maître,  surtout 
si  j'étais  certain  de  n'être  point  vu ,  car 
il  est  assez  naturel  de  ne  pas  agir  de  la 
même  manière  dans  un  coin  et  en 
pleine  rue.  Être  honnête  dans  les  pe- 
tites choses,  est  d'ailleurs  un  principe 
puisé  dans  une  profonde  connaissance 
du  monde. 
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Je  gardai  quelques  instans  le  silence, 
réfléchissant  aux  principes  que  Punto 
venait  d'émettre.  Je  me  rappelais  avoir 
lu  quelque  part,  que  chacun  doit  agir 
en  général  envers  les  autres  comme  il 
désirerait  qu'on  en  agît  enverslui,  et  je 
cherchais  vainement  à  mettre  cette  rè- 
gle en  harmonie  avec  la  souplesse  et  le 
raisonnement  de  mon  ami.  Je  me  mis 
tout-à-coup  en  tète  que  l'affection  qu'il 
me  témoignait  en  ce  moment  n'abou- 
tirait peut-être  qu'à  son  avantage  et  à 
mon  détriment,  et  je  le  lui  dis  sans 
hésiter. 

— Que  tu  es  fou,  dit  Punto  en  riantï 
Il  est  bien  question  de  toi  dans  tout 
cela.  Tu  ne  peux  m'étre  de  la  moindre 
utilité,  et  tu  ne  saurais  me  nuire.  Je  ne 
t'envie  point  tes  sciences  mortes ,  ton 
but  n'est  point  le  mien,  et  si  tu  t'avisais 
d'avoir  des  intentions  hostiles  contre 
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moi ,  un  bond ,  une  morsure  vigoureuse 
de  ma  part,  suffiraient  pour  te  réduire 
au  néant. 

Ces  paroles  me  causèrent  une  frayeur 
qui  augmenta  considérablement  lors- 
qu'un grand  barbet  noirsalua  mon  ami 
de  la  manière  ordinaire,  et  qu'ils  firent 
ensemble  une  conversation  à  voix  basse, 
en  me  regardant  avec  desy  euxétincelans . 

Je  me  serrai  dans  un  coin,  en  bais- 
sant les  oreilles.  Mais  le  barbet  s'éloi- 
gna bientôt,  et  Punto  vint  à  moi. 

—  Viens ,  mon  cher  Murr,  me  dit-il, 
continuons  notre  route. 

—  Dis-moi  donc,  lui demandai-je tout 
ébahi ,  quel  est  ce  chien  dont  le  sérieux 
m'a  frappé? C'est  peut-être,  comme  toi, 
un  individu  qui  connaît  le  monde. 

—  Je  crois ,  répondit-il ,  que  tu  as  eu 
peur  démon  oncle  Scaramouche.  Non 
content  d'être  chat,  tu  veux  encore  te 
faire  poltron* 
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—  Mais,  lui dis-je  en  l'interrompant, 
pourquoi  ton  oncle  me  lançait-il  des 
regards  si  furieux,  et  pourquoi  chu- 
chottiez-vous  tout  bas? 

—  Écoute,  me  dit  Punto,  je  ne  te 
cacherai  pas  que  mon  oncle,  vieux  et 
morose,  a  les  préjugés  de  toutes  les 
personnes  de  son  âge.  Il  s'est  étonné  de 
notre  liaison,  parce  que  l'inégalité  de 
notre  condition  délend  tout  rapport 
entre  nous.  Je  lui  ai  fait  observer  que 
tu  étais  un  jeune  chat  dont  l'esprit  cul- 
tivé, les  manières  agréables,  me  don- 
naient souvent  beaucoup  d'agrément. 
Il  m'a  répondu  qu'il  m'était  bien  per- 
mis de  converser  avec  toi  en  particulier 
de  temps  à  autre,  mais  que  je  ne  de- 
vais pas  songeràteprésenter  en  société 
de  barbets,  attendu  que  tes  petites 
oreilles  seules  trahiraient  instantané- 
ment ton  extraction  dans  cette  compa- 
gnie dont  les   membres  ne  pourraient 

X.  5 
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-souffrir  ta  présence.  Je  lui  ai  promis  de 
ne  pas  commettre  cette  inconvenance. 
Si  j'avais  eu  dès  lors  quelques  notions 
sur  mon  grand  aïeul,  le  Chat-Botté,  qui 
parvint  aux  plus  hautes  dignités,  et 
fut  même  l'ami  intime  du  roi  Godefroy, 
j'aurais  facilement  prouvé  à  maître 
Punto  qu'il  n'y  avait  pas  d'assemblée 
de  barbets  qui  ne  dût  se  sentir  honorée 
par  la  présence  du  rejeton  d'une  fa- 
mille illustre.  Mais  je  n'étais  pas  sorti 
encore  de  mon  obscurité;  et,  je  dus 
souffrir  que  Scaramouche  et  Punto  se 
crussent  au-dessus  de  moi.  Nous  pour- 
suivîmes notre  route  en  silence.  Devant 
nous  marchait  un  jeune  homme  qui 
poussa  tout-à-coup  un  cri  de  joie,  et 
quim'eût  infailliblement  blessé,  en  re- 
culant, si  je  n'eusse  fait  un  bond  de  côté. 
Un  autre  jeune  homme  venait  à  sa  ren- 
contre. Ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un 
de   l'autre,  comme  deux  amis  qui  se 
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revoient  après  une  longue  séparation. 
Ils  continuèrent  à  marcher  devant  nous 
se  tenant  par  la  main  ,  et  se  séparèrent 
enfin  en  se  disant  le  plus  tendre  adieu. 
Celui  que  j'avais  vu  le  premier  suivit 
long-temps  l'autre  des  yeux  et  finit  par 
entrer  dans  une  maison.  Punto  s'arrêta 
en  ce  moment,  et  je  l'imitai.  Nous  vî- 
mes au  second  étage  de  la  maison  une 
croisée  s'ouvrir,  une  jeune  demoiselle, 
belle  comme  le  jour,  s'y  montra;  der- 
rière elle  le  jeune  homme  qui  venait 
d'entrer.  Tous  deux  rirent  beaucoup, 
en  voyant  le  personnage  que  celui- 
ci  venait  de  quitter.  Punto  leva 
les  yeux  et  marmotta  entre  ses  dents 
quelques  mots  que  je  ne  compris 
pas. 

— ^Pourquoi  t'arrétes-tu, cher  Punto, 
lui  dis-je,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  con- 
tinuer notre  chemin?...  Mais  il  ne  ni'é- 
couta  pas,  et  quelques  instans  après  il 
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secoua  vivement  la  tête  et  se  remit  si- 
lencieusement en  roate. 

Arrivés  sur  une  place  ornée  de  sta- 
tues, il  me  dit  :  - —  Restons  un  instant 
ici,  mon  cher  Murr;  je  ne  puis  oublier 
ces  deux  jeunes  gens  que  nous  avons 
vus  s'embrasser  dans  la  rue.  Ils  sont  amis 
comme  Damon   et  Pylade. 

—  Damon  et  Pythias,  lui  dis-je;  Py- 
lade était  l'ami  d'Oreste,  qu'il  portait 
au  lit ,  après  lui  avoir  mis  sa  robe  de 
chambre,  chaque  fois  que  le  pauvre 
homme  était  trop  tourmenté  par  les 
démons  et  les  furies.  On  voit,  cher 
Punto ,  que  ton  érudition  n'est  pas  bien 
vaste. 

—  Gela  peut  être,  dit  le  barbet, 
maisdu  moins  je  connaisfort  bien  l'his- 
toire des  deux  amis  dont  je  te  parle  et 
dont  je  pourrais  te  dire  de  point  en 
point  toutes  les  circonstances  que  j'ai 
entendu  raconter  plusieurs  fois  à  mon 
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maître.  Peut-être,  après  avoir  entendu 
cette  histoire,  mettras-tu  Walteret  For- 
mosus  à  côté  de  Damon  et  de  Pythias, 
(l'Oreste  et  de  Pylade.  Formosus  est 
le  jeune  homme  qui  a  été  sur  le  point 
de  t'écraser  dans  la  joie  de  revoir  son 
ciierWalter.  Dans  la  belle  maison  que  tu 
vois,  dont  les  carreaux  en  cristal  brillent 
au  soleil ,  demeure  un  président  vieux 
et  riche,  que  Formosus  visitait  quel- 
quefois. Il  le  séduisit  tellement  par  son 
esprit,  ses  connaissances  variées  et  son 
amabilité,  que  bientôt  il  en  fut  consi- 
déré et  traité  comme  un  fils.  ]\Iais  quel- 
que temps  après,  Formosus  perdit  sa 
gaîté;  il  devint  pâle  et  maladif,  soupira 
dix  fois  en  un  quart-d'heure  comme  s'il 
eiit  voulu  rendre  l'âme,  et  se  montra 
enfin  incapable  de  prendre  le  moindre 
intérêt  à  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui.  Le  président  après  avoir  insisté 
long-temps  pour  connaître  l'origine  de 
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ce  chagrin  caché,  parvint  à  découvrir 
que  Formosus  était  éperduementamou- 
reiix  de  sa  filie  unique.  Contrarié  par 
cette  circonstance;  (car  il  avait  pour  sa 
fille  d'autres  projets  que  de  la  donnera 
un  homme  qui  n'avait  ni  état,  ni  for- 
tune,) il  vit  cependant  avec  le  plus  vif 
regret,  Formosus  dépérir  journelle- 
ment. Il  se  décida  à  demander  à  Ul- 
rique  si  lé  jeune  homme  lui  plaisait  et 
s'il  lui  avait  déjà  parlé  d'amoiu\  Ulri- 
que  baissa  les  yeux ,  et  déclara  en  bal- 
butiant,  que  quoique  Formosus,  re- 
tenu sans  doute  par  sa  modestie ,  n'eût 
encore  parlé  de  rien ,  elle  n'avait  pas 
laissé  que  de  s'apercevoir  depuis  long- 
temps de  son  amour,  parce  que  ce 
sont  là  des  choses  que  l'on  reconnaît 
toujours  facilement.  Elle  ajouta  que  le 
jeune  homme  ne  lui  déplaisait  pas,  et 
dit  enfin  tout  ce  que  peut  dire  en  pa- 
reille occasion  une  personne  qui  n'est 
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plus  de  la  première  jeunesse.  Aus- 
sitôt que  le  président  vit  Formosus, 
il  lui  dit  :  —  Lève  la  tête,  mon  gar- 
don ,  sois  satisfait  et  content;  tu  au- 
ras mon  Ulrique.  Cliacun  fui  enchanté 
du  bonheur  qui  attendait  ce  jeune 
homme  dont  les  heureuses  qualités 
inspiraient  un  intérêt  général.  Mais  par- 
mi toutes  les  personnes  qui  apprirent 
la  détermination  du  président,  il  y  en 
€Ut  une  qu'elle  jeta  dans  le  désespoir 
et  la  consternation.  C'était  Walter,  son 
ami  d'enfance,  qui  avait  vu  aussi  Ul- 
rique ,  qui  lui  avait  même  parlé  quel- 
quefois, et  qui  l'aimait  plus  encore  que 
le  faisait  Formosus.  Mais  je  parle  tou- 
jours d'amour  devant  toi,  mon  cher 
Murr,  et  je  doute  que  tu  connaisses  ce 
sentiment. 

—  Je  ne  crois  pas,  répondis-je,  cher 
Punto ,  avoir  jamais  aimé  dans  l'accep- 
tion que  tu  donnes  maintenant.à ce  mot^ 
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car  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  été  dans 
l'état  que  dépeignent  les  poètes,  aux- 
quels, d'ailleurs,  on  ne  saurait  se  fier; 
car  d'après  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  ce 
sujet,  l'amour  ne  peut  être  qu'une  ma- 
ladie de  l'àme  dans  l'accès  de  laquelle 
le  genre  humain  prend  une  chose  pour 
une  autre,  par  exemple  :  une  petite 
fille  épaisse  et  ronde,  qui  raccommode 
des  bas,  pour  une  déesse.  Mais  je  t'en 
prie ,  reprends  ton  histoire  des  deux 
amis. 

—  Waiter,  continua  Punto ,  se  jeta 
dans  les  bras  de  Formosus,  et  lui  dit 
en  fondant  en  larmes  :  —  Tu  détruis  à 
jamais  le  bonheur  de  ma  vie,  mais  je 
m'en  console  aisément  en  pensant  que 
la  tienne  sera  heureuse.  Adieu  à  ja- 
mais.—  A  ces  mots,  il  tourna  les  talons 
et  se  rendit  au  plus  épais  d'une  forêt, 
avec  l'intention  d'y  finir  ses  jours.  11 
ne  put  accomplir  ce  dessein  cèpe  a- 
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dant,  parce  que  dans  son  désespoir  il 
avait  oublié  de  charger  ses  pistolets; 
il  se  contenta  donc  de  quelques  dé- 
monstrations de  folie  qui  revenaient 
périodiquement  chaque  soir.  Un  jour, 
Fonnosus,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis 
plusieurs  semaines,  entra  chez  lui  ino- 
pinément, au  moment  où  il  était  à  ge-  ' 
iioux  devant  un  portrait  d'Ulrique. 

—  Non,  s'écria  Formosus,  en  ser- 
rant Walter  contre  son  cœur,  non,  je 
ne  prolongerai  pas  plus  long-temps  ton 
désespoir,  je  te  sacrifie  mon  bonheur, 
j'ai  renoncé  à  Ulrique  qui  t'aime  peut- 
être  sans  se  l'avouer  à  elle-même,  et 
j'ai  prié  son  père  de  te  choisir  pour 
gendre.  Demande  sa  main  ,  quant  à 
moi  je  pars,  adieu  !  Il  voulut  partir  en 
effet ,  mais  Walter  le  retint ,  et  ne  put 
croire  à  la  réalité  de  tout  ce  que  disait 
son  ami,  que  lorsque  celui-ci  lui  mon- 
tra un   billet  du  président  à  peu  près 
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conçu  en  ces  termes  :  «  Tu  l'emportes, 
généreux  jeune  homme;  c'est  à  regret 
que  je  me  rends,  mais  je  crois  hono- 
rer ton  amitié  qui  ressemble  à  Thé- 
roïsme  des  temps  antiques.  Que  Wal- 
ter,  dont  je  reconnais  les  bonnes  qua- 
lités et  qui  occupe  un  emploi  honora- 
ble et  lucratif,  demande  la  main  d'Ul- 
rique;  je  n'ai  aucune  objection  à  faireà 
leur  union.» — Formosus  partit  en  effet; 
Walter  demanda  Ulrique  et  l'obtint.  Le 
président  écrivit  de  nouveau  à  Formo- 
sus, le  combla  d'éloges,  et  le  pria  d'a- 
gréer douze  mille  écus,  non  comme  un 
dédommagement  pour  une  perte  que 
rien  ne  pouvait  réparer  sans  doute,  mais 
comme  un  faible  témoignage  de  son 
amitié.  Formosus  répondit  que  le  pré- 
sident devait  connaître  la  simplicité  de 
ses  prétentions,  la  modération  de  ses 
désirs,  et  savoir  que  l'argent  n'était 
pas  pour  lui  un  moyen  de  bonheur; 
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que  cependant  il  acceptait  les  douze 
mille  écus,  mais  sous  la  condition  qu'ils 
seraient  remis  par  lui  à  une  pauvre 
veuve  qui  vivait  avec  une  fille  unique 
(lansiin  endroit  qu'il  désigna,  ce  qui  fut 
exécuté  ainsi.  Quelque  temps  après 
Walter  écrivit  à  Formosus  :  «  Je  ne  puis 
vivre  sans  toi,  reviens  dans  mes  bras.jj 
Formosus  suivit  ce  conseil,  et  apprit 
que  son  ami  avait  donné  en  sa  faveur 
la  démission  de  son  emploi.  Il  en  prit 
possession  et  se  trouva  dans  une  posi- 
tion aussi  heureuse  que  pouvait  le  per- 
mettre un  amour  déçu  dans  ses  espé- 
rances. Tout  le  pays  admira  la  lutte 
généreuse  soutenue  par  les  deux  amis, 
et  leur  conduite  fut  mise  en  parallèle 
avec  ce  que  l'antiquité  offre  de  plus 
remarquable  en  fait  d'héroïsme. 

—  En  effet,  dis-je,  lorsque  Punto 
eut  cessé  de  parler,  d'après  tout  ce  que 
tu  viens  de  dire,  il  paraît  que  Walter 
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et  Formosus  avaient  les  senlimens  les 
plus  élevés,  et  que  dans  leurs  sacrifices 
réciproques,  ils  étaient  assez  étrangers 
à  cette  prudence  dont  tu  fais  tant  de 
cas. 

—  Mais  ,  reprit  Punto,  en  souriant 
malicieusement,  c'est  selon.  Il  est  bon 
de  ne  pas  oublier  quelques  circons- 
tances que  la  ville  ua  pas  connues  et 
que  j'ai  apprises  par  mon  maître  ou 
découvertes  moi-même.  L'amour  de 
Formosus  ne  pouvait  avoir  la  violence 
que  lui  supposait  le  bon  vieux  prési- 
dent, car  il  ne  manquait  jamais,  même 
au  plus  violent  paroxisme  de  sa  passion, 
après  s'être  désespéré  pendant  la  jour- 
née, d'aller  visiter  chaque  jour  une  jeune 
etjolie  modiste.  Lorsque  Uirique  fut  de- 
venue sa  fiancée ,  il  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir que  cette  créature  d'une  dou- 
ceur angélique,  se  changeait  quelque- 
fois en  un  petit  démon  incarné.  Il  ap- 
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prit  de  plus ,  que  son  cœur  n'était  pas 
novice,  et  ce  fut  de  ce  moment  qu'une 
générosité  sans  exemple  le  poussa  à 
céder  à  son  ami  sa  riche  fiancée.  Quant 
à  Walter,  il  était  réellement  amoureux 
d'Ulrique  qu'il  avait  vue  dans  la  toi- 
lette la  plus  élégante  à  une  réunion 
publique.  Ulrique,  de  son  côté,  s'in- 
quiétait fort  peu  de  savoir  lequel  des 
deux  serait  son  époux.  Walter  occupait 
effectivement  un  emploi  lucratif,  mais 
qu'il  craignait  de  perdre  chaque  jonr, 
par  suite  des  fautes  nombreuses  qu'il 
avait  commises  depuis  quelque  temps. 
Il  préféra  donner  sa  démission  en  fa- 
veur de  son  ami,  sauvant  ainsi  son 
honneur  par  une  démarche  qui  offrait 
toutes  les  apparences  de  la  générosité. 
Les  douze  mille  écus  furent  remis  à 
une  vieille  femme  d'un  extérieur  hon- 
nête qui  figurait  tantôt  comme  la  mère, 
tantôt  comme  la  servante  de  la  jolie 


62       •         CONTES    FANTASTIQUES. 

marchande  de  modes.  Dans  cette  af- 
faire ,  elle  reçut  l'argent  comme  mère, 
et  le  remit  comme  servante,  en  accep- 
tant, toutefois,  un  pot  de  vin  raisonna- 
ble pour  sa  complaisance.  Du  reste , 
Formosus  et  Walter  savent  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  manière  dont  ils  se  sont 
surpassés  en*  générosité;  ils  se  sont  évi- 
tés long-temps  pour  ne  pas  se  donner 
lieu  à  des  louanges  réciproques,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  se  sont  revus  avec  tant 
de  plaisir. 

Punto  en  était  là ,  lorsqu'un  bruit 
terrible  nous  frappa  d'étonnement  et 
d'effroi. L'on  criait  de  partout:  Au  feu! 
au  feu  !  des  cavaliers  traversaient  la  rue 
en  toute  hâte.  Nous  vîmes  en  même 
temps  des  tourbillons  de  flammes  et 
de  fumée  sortir  par  les  croisées  d'une 
maison  voisine.  Punto  se  mit  à  courir, 
et  moi,  saisi  d'épouvante,  je  grimpai 
lestement    sur    une   échelle   appuyée 
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contre  une  maison,  et  dans  un  instant, 
je  me  trouvai  en  sûreté  sur  le  toit.  Mais 
tout-à-coup 
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SEPTIÈME  FRAGMEIVT 


DE  MACUIiATURE. 


Me  tomba  sur  les  bras,  dit  le 

prince  Irénéus,  sans  que  je  pusse  m'y 
attendre ,  sans  que  le  maître  des  céré- 
monies m'en  eût  demandé  la  permis- 
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sion ,  et  sans  être  précédé  par  le  valet- 
de-chambre  de  service.  Mais,  du  reste, 
il  m'a  plu,  c'est  un  homme  assez  ai- 
mable. Ne  dites-vous  pas  qu'il  a  été  ja- 
dis autre  chose  qu'un  simple  musicien, 
et  qu'il  a  joui  d'un  certain  rang  ? 

Maître  Abraham  assura  que  Kreisler 
avait  joui  jadis  d'une  grande  considé- 
ration ,  et  qu'il  lui  avait  même  été  per- 
mis de  s'asseoir  à  des  tables  royales. 
Mais  que,  du  reste,  il  désirait  qu'on  ne 
soulevât  pas  le  voile  qu'il  avait  lui-même 
jeté  sur  le  passé. 

—  Il  est  donc  noble,  reprit  le  duc, 
baron  ,  comte ,  peut-être  même ,  que 
sais-je?  Mais  il  ne  faut  pas  aller  trop 
loin ,  car  j'ai  un  faible  pour  les  mystè- 
res. Il  y  eut  après  la  révolution  fran- 
çaise un  beau  moment.  C'était  quand 
les  marquis  faisaient  de  la  cire  à  cache- 
ter, et  que  les  comtes  tricotaient  des 
bonnets  de  nuit.  Ce  grand  bal  masqué 
X.  6 
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n'était  pas  sans  agrément.  Mais  pmir  en 
revenir  à  M.  deKreisler,  madame  Ben- 
zon  s'entend  parfaitement  en  affaires 
semblables:  elle  me  l'a  recommandé,  et 
elle  a  raison,  car  à  la  manière  seule 
dont  il  tient  son  chapeau  sous  son  bras, 
j'ai  reconnu  aussitôt  un  homme  de  bon 
ton  et  de  qualité. 

Le  prince  ajouta  encore  quelques 
rnots  à  cet  éloge  de  l'extérieur  de  Rreis- 
1er,  de  telle  sorte  que  maître  Abraham 
crut  pouvoir  compter  sur  l'exécution 
de  son  projet.  Il  s'était  flatté  d'intro- 
duire son  ami  dans  ce  simulacre  de 
cour,  comme  maître  de  chapelle,  et  de 
le  retenir  ainsi  auprès  de  lui.  Mais 
quand  il  recommença  à  en  parler  au 
prince  ,  celui-ci  lui  dit  avec  fermeté 
qu'il  n'en  serait  rien.^^Car  enfin,  maî- 
tre Abrahatn,  ajouta-t-il,  voyez  vous- 
même  si  je  pourrais  admettre  un  jeune 
homme  aussi  aimable  dans  ma  cour,  et 
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en  faire  un  simple  maître  de  chapelle, 
c'est-à-dire  un  serviteur.  Je  pourrais,  il 
est  vrai,  lui  donner  une  autre  charge, 
et  en  faire  le  directeur  des  menus-plai- 
sirs et  des  spectacles;  mais  il  connaît  la 
musique  à  fond,  à  ce  que  vous  dites 
vous-même,  et  il  n'est  pas  étranger  aux 
affaires  de  théâtre.  Or ,  je  tiens  au 
principe  de  feu  mon  père,  dont  l'âme 
soit  devant  Dieu.  Il  pensait  que  celui 
auquel  il  donnait  cet  emploi  ne  devait 
rien  entendre  à  la  musique ,  ni  aux 
choses  dont  il  a  la  direction,  parce  que, 
dans  Je  cas  contraire  ,  il  prend  trop 
d'intérêt  aux  personnes  qui  sont  sous 
ses  ordres ,  tels  que  musiciens ,  ac- 
teurs, etc.  Que  M.  de  Rreisler  garde 
donc  son  masque  de  maître  de  cha- 
pelle étranger,  et  qu'il  entre  ainsi  dans 
les  appartemens  intérieurs  de  la  maison 
ducale,  à  l'exemple  d'un  homme  très- 
distingué   qui,  sous    le   masque   sans 
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doute  abject  d'un  vil  histrion,  amusait 
par  d'aimables  grimaces,  les  cercles  tes 
plus  élevés.  D'ailleurs,  comme  vous 
paraissez  être  le  chargé  d'affaires 
de  M.  de  Rreisler,  je  suis  bien  aise 
de  vous  dire ,  qu'il  y  a  en  lui  deux  cho- 
ses qui  me  déplaisent,  et  qui  peut-être 
ne  sont  que  des  habitudes.  Vous  devez 
me  comprendre.  D'abord  iî  me  regarde 
fixement  quand  je  lui  parle.     • 

— J'ai  cependant  des  yeux  qui  lancent 
des  regards  terribles  comme  ceux  de 
défunt  Frédéric-le-Grand.  Ni  valet  de 
chambre,  ni  page  n'osent  soutenir  ces 
regards,  lorsque  je  leur  demande  s'ils 
ont  fait  des  dettes  ou  s'ils  ont  mangé 
des  confitures.  Quant  à  M.  de  Kreisler, 
j'ai  beau  chercher  à  l'intimider,  il  ne 
s'en  soucie  pas ,  me  regarde ,  sourit ,  et 
me  force  moi-même  à  baisser  les  yeux. 
En  outre,  cet  homme  a  une  façon  si 
singulière  de  parler ,  de  répondre ,  de 
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continuer  la  conversation,  qu'on  est 
forcé  quelquefois  soi-même  de  croire 
qu'on  vient  de  dire  des  sottises.  Faites 
donc  votre  possible,  maître,  pour  qu'il 
perde  ces  habitudes. — MaîtreAbraham, 
après  avoir  promis  ai>  duc  de  faire  ce 
qu'il  désirait,  se  disposait  à  s'en  aller; 
mais  son  interlocuteur  commença  à 
parler  de  la  singulière  aversion  d'Hed- 
wige  pour  Kreisler,  et  il  avoua  que, 
depuis  quelque  temps,  cette  enfant 
était  tourmentée  par  une  imagination 
et  des  visions  pour  la  guérison  des- 
quelles le  docteur  avait  ordonné  le  pe- 
tit lait  au  printemps. 

Hedwige  avait  la  singulière  idée  que 
Kreisler,  échappé  des  petites  maisons, 
ferait  un  grand  mal  à  la  première  oc- 
casion. 

—  Décidez  vous-même ,  continua 
le  duc,  si  cet  homme  présente  la  moin- 
dre  trace  de  dérangement  mental. 
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Abraham  répondit  que  Kreisler  était 
certainement  aussi  peu  fou  que   lui- 
même,  mais  que  par  fois  il  avait  des 
bizarreries  et  tombait   dans  un    état 
qu'on   pouvait   comparer  à    celui   du 
prince  Hamlet,cmais  que,  du   reste, 
cela  ne  le  rendait  que  plus  intéressant. 
—  Le   jeune  Hamiet ,   répondit  le 
duc,  était,  autant  qu'il  m'en  souvient, 
un  prince  appartenant  à  une  maison 
royale,  et  qui  avait  quelquefois  l'idée 
bizarre  que  toute  la  cour  devait  savoir 
jouer  de  la  flûte.  Les  personnes  d'un 
rang  élevé  peuvent  se  livrer  à  ces  aber- 
rations pour  augmenter  le  respect  qu'on 
leur  doit.  Ce  qui  serait  une  sottise  chez 
un  homme  sans  titres ,  est  chez  elles 
la  marque  d'un   esprit  transcendant. 
M.  de  Kreisler  pourrait  bien  rester  sur 
la  route  ba  ttue ,   mais   puisqu'il  veut 
absolument  imiter  le  prince  Hamiet, 
on  peut  considérer  cette  idée  comme 
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une  tentative  au  sublime,  et  la  lui  par- 
donner. 

Maître  Abraham  voulut  encore  se  re- 
tirer, mais  on  eût  dit  qu'il  ne  devait 
pas  quitter  l'appartement  de  la  journée; 
car  le  prince  le  rappela  de  nouveau 
pour  lui  demander  d'où  pouvait  venir 
la  singulière  antipathie  de  la  princesse 
contre  Rreisler.  Maître  Abraham  lui 
raconta  la  première  entrevue  dans  le 
parc,  et  ajouta  que  l'état  d'exaltation 
dans  lequel  se  trouvait  en  ce  moment 
Kreisler  avait  pu  exercer  une  influence 
funeste  sur  une  jeune  personne  dont 
les  nerfs  étaient  très-délicats. 

Le  prince  exprima  avec  beaucoup  de 
vivacité,  l'espoir  que  Kreisler  n'était 
pas  venu  à  pied,  et  que  sa  voiture  l'a- 
vait attendu  dans  une  des  grandes  al- 
lées du  parc. 

Maître  Abraham  répondit  qu'on  avait 
l'exemple  d'unbrave  officier  del'antiqui- 
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té  qui  avait  couru  de  Leipsick  à  Syra- 
cuse,sans  faire  raccommoder  ses  bottes; 
mais  que,  du  reste, il  était  convaincu 
que  la  voiture  de  Rreisler  l'avait  en 
effet  attendu  dans  une  allée.  Cette  as- 
surance tranquillisa  le  prince. 

Tan  dis  que  ces  choses  se  passaient  chez 
le  duc,  Rreisler  chez  madame  Benzon, 
devant  le  plus  beau  piano  qui  soit  ja- 
mais sorti  des  mains  de  Nanelte  Strei- 
cher,  accompagnait  Julie  qui  chantait 
le  récitatif  passionné  deClytemnestre, 
dans  riphigénie  de  Gluck. 

I>e  biographe  est  malheureusement 
forcé  de  laisser  supposer  quelquefois 
que  Rreisler  était  un  homme  dépourvu 
de  tout  bon  sens,  contraint  qu'il  est 
de  rapporter  ses  discours  extravagans: 
et  cette  idée  prendrait  une  autre  con- 
sistance, s'il  fallait  donner  son  juge- 
ment sur  le  chant  de  Julie.  A  cette 
occasion   et   sans   faire    d'autres    ré- 
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flexions,  le  biographe  se  bornera  à  as- 
surer que  léchant  de  Julie, (que  mal- 
heureusement il  n'a  pas  entendu  lui- 
même,)  avait  quelque  chose  de  mé- 
lancolique et  pour  ainsi  dire  de  mys- 
térieux. Des  hommes  impassibles  et 
que  ne  pouvaient  émouvoir  ni  Texa- 
men  d'un  procès  compliqué,  ni  l'as- 
pect d'une  maladie  grave,  ni  la  dégus- 
tation d'un  pâté  de  foie  gras,  récem- 
ment arrivé  de  Strasbourg,  m'ont  as- 
suré plusieurs  fois  qu'ils  ne  pouvaient 
entendre  le  chant  de  Julie,  sans  se 
sentir  émus  presque  jusqu'aux  larmes. 
Une  inquiétude ,  qui  n'était  pas  sans 
charmes,  s'emparait  d'eux  à  leur  insu, 
et  les  forçait  presque  à  se  conduire 
comme  des  extra vagans  et  des  faiseurs 
de  vers.  Je  dois  ajouter  à  ces  circons- 
tances, qu'un  jour  où  la  jeune  per- 
sonne chantait  à  la  cour,  le  prince 
Irénéus  poussa  un  profond  soupir,  s'a- 
X.  7 
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vaiiça  directement  vers  elle,  et  porta 
sa  main  à  ses  lèvres ,  en  s'écriant  : 
Chère  demoiselle  !  Le  grand  maître 
des  cérémonies  osa  assurer  que  le 
prince  lui  avait  baisé  la  main  en  versant 
quelques  larmes;  mais  à  la  demande 
de  la  première  dame  d'atours,  cette  re- 
marque fut  supprimée  comme  incon- 
venante et  contraire  à  l'étiquette  de 
cour. 

Julie  possédait  un  organe  plein  et 
sonore ,  et  chantait  avec  cet  entraîne- 
ment qui  naît  d'une  âme  profondément 
émue.  Ce  fut  ce  charme  qu'elle  exerça 
dans  la  soirée  dont  nous  venons  de 
parler  et  où  Kreisler  l'accompagnait. 
Les  auditeurs  sentaient  leur  respira- 
tion suspendue;  ilsseture.nt  quelques 
instans  après  que  la  jeune  personne 
eut  cessé  de  chanter,  incapables  d'ex- 
primer leur  ravissement  et  leur  admi- 
ration ,  qui  éclata  bientôt  en  bruyans 
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applaudissemens.  Rreisler  seul,  resta 
sur  sa  chaise,  muet  et.  pâle.  Il  se  leva 
enfin  lentement,  et  Julie  le  regarda 
d'une  manière  qui  signifiait  clairement  : 
Est-ce  bien  comme  cela?  —  Mais  elle 
baissa  les  yeux  en  rougissant,  lorsque 
Kreisler,  la  main  sur  le  cœur,  d'une 
voix  faible  et  tremblante,  se  borna  à 
dire  :  Julie!  et  que  la  tête  baissée,  il 
se  glissa  lentement  derrière  le  cercle 
formé  par  les  dames. 

La  conseillère  avait  eu  beaucoup  de 
peine  à  déterminer  la  princesse  à  se 
rendre  à  la  soirée  où  Rreisler  devait 
se  trouver.  Elle  avait  été  obligée  de 
lui  représenter  fort  sérieusement,  com- 
bien il  serait  ridicule  d'éviter  un  homme 
par  la  seule  raison  qu'il  ne  fait  pas  par- 
tie de  ces  êtres  ordinaires  et  communs 
qui  se  ressemblent  entre  eux  comme 
des  pièces  de  monnaie ,  et  qu'il  émet 
parfois  des  idées  bizarres. 
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La  princesse  se  conduisit,  pendant 
la  soirée,  de  telle  manière,  qu'il  fut 
impossible  à  Kreisler  de  l'approcher, 
malgré  toutes  les  peines  qu'il  se  donna 
pour  cela ,  car  il  était  trop  bon ,  pour 
ne  pas  chercher  à  se  réconcilier  avec 
elle.  Elle  déjoua  toutes  ses  manœuvres 
par  une  tactique  pleine  d'habileté. 
La  présidente,  qui  avait  remarqué 
cette  conduite,  dut  être  étonnée,  de 
voir  la  princesse  traverser  tout  d'un 
coup  le  cercle  des  dames,  et  aller  par- 
ler au  maître  de  chapelle.  Kreisler  était 
tellement  absorbé  par  ses  réflexions, 
qu'il  fut  à  peine  réveillé  par  la  voix  de 
la  princesse.  Elle  lui  demanda  s'il  n'a- 
vait ni  signe  ni  parole  capables  d'ex- 
primer l'enthousiasme  que  Julie  avait 
excité. 

—  Madame,  répondit-il,  d'une  voix 
qui  trahissait  son  agitation  intérieure , 
j'ai  toujours  entendu  dire  que  les  bien- 
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•  heureux  qui  n'ont  que  la  sensation  et 
le  regard ,  sont  privés  de  la  parole.  Il 
me  semble  que  j'étais  au  ciel. 

—  Notre  Julie  est  donc  un  ange  de 
lumière,  dit  Hedwige  en  souriant,  puis- 
qu'elle vous  a  ouvert  les  portes  du 
ciel  ? 

Mais  Kreisler  la  regarda  fixement 
et  se  tut.  Elle  reprit  bientôt,  trem- 
blante et  incertaine ,  comme  si  elle 
luttait  contre  une  résolution ,  et  qu'elle 
eût  de  la  peine  à  exprimer  ses  pensées. 

—  Parlons  prosaïquement,  dit-elle, 
s'il  vous  plaît,  de  choses  très-poétiques. 
Je  sais  que  vous  donnez  des  leçons  de 
chant  à  Julie  ,  et  je  m'aperçois  que 
sa  voix  et  son  goût  ont  beaucoup  ga- 
gné. Cela  me  fait  espérer  que  vous 
pourrez  aussi  faire  quelque  chose  d'un 
talent  aussi  médiocre  que  le  mien.  Je 
pense  que 

Elle  se  tut  en    rougissant,  et    ma- 
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dame  Benzon  qui  s'était  approchée  sans 
qu'elle  s'en  aperçût,  lui  dit  qu'elle 
était  injuste  envers  elle-même,  puis- 
qu'elle parlait  de  médiocrité  à  propos 
de  son  talent  y.  tandis  qu'elle  jouait  du 
piano ,  et  chantait  avec  beaucoup  de 
goût,  Kreisler  qui,  de  son  côté,  trou- 
vait la  princesse  séduisante  dans  l'em- 
barras qu'elle  éprouvait,  lui  dit  une 
foule  de  choses  aimables,  et  finit  par 
l'assurer  qu'il  serait  très-flatté  d'être 
à  même  de  lui  donner  quelques  con- 
seils. 

La  princesse  écoutait  le  maître  de 
chapelle  avec  une  satisfaction  visible , 
et  lorsqu'un  regard  de  la  Benzon  lui 
reprocha  la  singulière  aversion  qu'elle 
avait  eue  jusqu'alors  pour  cet  homme 
aimable,  elle  répondit  à  voix  basse  :  — 
Oui,  je  me  conduis  souvent  comme  un 
enfant. —  En  disant  ces  mots,  elle  saisit 
son  schall  qui,  depuis  quelques    ins- 
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tans,  avait  glissé  de  ses  épaules,  et  que 
Kreisler  avait  ramassé  et  lui  présen- 
tait. Il  toucha  légèrement ,  sans  le  vou- 
loir ,  la  main  de  la  princesse ,  et  une 
commotion  ,  semblable  à  celle  de  l'é- 
tincelle électrique,  le  priva  presque 
de  ses  sens. 

En  ce  moment,  il  entendit  la  voix 
de  Julie  comme  un  son  qui  perçait  les 
nuages. 

—  Je  vais  chanter  encore ,  mon 
cher  M.  Kreisler,  lui  dit-elle,  on  ne 
me  laisse  pas  un  instant  de  repos.  Je 
voudrais  essayer  ce  beau  duo  que  vous 
m'avez  apporté  dernièrement. 

—  Vous  ne  pouvez ,  cher  maître 
de  chapelle ,  dit  madame  Benzon ,  re- 
fuser Julie.  Venez  au  piano. 

Kreisler  se  mit  au  piano  sans  proférei 
un  mot,  et  étourdi  par  une  sorte  d'i- 
vresse. Julie  commença  :  Ahl  che  mi 
manca  ranima  in  si  fatal  momento.  Il 
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n'est  pas  inutile  de  dire  que  les  paroles 
de  ce  duo  exprimaient  tout  simple- 
ment, à  la  manière  italienne,  la  sépa- 
ration de  deux  amans.  Tormento  rimait 
nécessairement  avec  sento,  et  il  n'y 
manquait  ni  Ebbi  pietade  o  cielo ,  ni 
lapena  dimorir,  Kreisler  avait  cepen- 
dant composé  ces  paroles  dans  un  mo- 
ment d'exaltation  et  avec  une  chaleur 
que  devait  apprécier  tout  être  pourvu 
de  deux  oreilles  tant  soit  peu  sensibles. 
L'exécution  de  ce  morceau  était  de- 
venue très-difficile,  parce  que  Kreisler, 
.en  le  composant,  s'était  livré  à  l'inspi- 
ration du  moment,  sans  s'occuper  de 
ce  qui  pourrait  être  le  mieux  saisi  par 
la  cantatrice.  Aussi  Julie  commença 
avec  une  grande  timidité,  et  Kreisler 
ne  montra  guère  plus  d'assurance.  Mais 
bientôt,  semblables  à  deux  cygnes  qui 
nagent  côte  à  côte  et  s'élèvent  majes- 
tueusement avec  les  ondes,  leurs  voix 
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parcoururent  avec  assurance  les  ac- 
cords variés  du  duo,  et  terminèrent 
enfin  le  dernier  adio  par  les  accens  de 
la  douleur  la  plus  déchirante. 

Il  n'y  eut  personne  dans  la  société 
qui  ne  fût  profondément  ému  par  ce 
morceau.  Quelques  larmes  furent  répan- 
dues, et  madame  Benzon  avoua  que  ja- 
mais au  théâtre ,  aucune  scène  d'adieu 
ne  l'avait  attendrie  au  même  point.  Ju- 
lie et  le  maître  de  chapelle  furent  com- 
blés d'éloges,  on  parla  de  l'enthou- 
siasme qui  les  avait  animés  l'un  et 
l'autre,  et  l'on  plaça  la  composition  , 
peut-être  plus  haut  qu'elle  ne  le  mé- 
ritait. 

On  s'était  bien  aperçu  de  la  profonde 
émotion  d'Edwige,  qui  cependant  avait 
fait  tout  ce  qui  avait  dépendu  d'elle 
pour  la  dissimuler.  Auprès  d'elle,  se 
trouvait  une  jeune  dame  de  la  cour, 
aux  joues  rouges,  aussi  disposée  à  rire 
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qu'à  pleurer,  et  à  qui  la  princesse  adres- 
sait quelques  mots  à  l'oreille  de  temps 
en  temps ,  pour  croire  qu'elle  ne  pré- 
tait aucune  attention  au  duo.  Elle  s'a- 
dressa également  et  dans  la  même  in- 
tention à  madame  Benzon  qui  était 
aussi  près  d'elle ,  mais  celle-ci  la  pria 
très-sérieusement  de  remettre  la  con- 
versation jusqu'à  la  fin  du  morceau. 
Enfin  ,  dès  que  Julie  et  Rreisler  eurent 
reçu  les  applaudissemens  dont  ils  fu- 
rent comblés,  la  princesse  se  leva  le 
visage  enflammé,  les  yeux  étincelans, 
et  dit  assez  haut  pour  être  entendue 
de  tout  le  monde  :  —  Il  me  sera  bien 
permis ,  j'espère,  de  donner  aussi  mon 
opinion.'Le  duo  que  nous  venons  d'en- 
tendre, a  sans  doute  son  mérite  comme 
composition ,  mais  dans  une  société  d'a- 
mis où  une  douce  conversation  devrait 
remplir  tous  les  instans,  est -il  bien 
convenable  de  donner  des  productions 
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extravagantes  ,  faites  pour  déchirer 
1  ame ,  et  dont  rien  ne  peut  effacer 
l'impression?  Je  me  suis  efforcée  de 
fermer  mon  cœur  et  mes  oreilles  aux 
sentimens  exprimés  dans  cette  compo- 
sition qui  semblait  sortir  de  l'enfer. 
Je  livre  ma  faiblesse  à  votre  ironie, 
maître  de  chapelle ,  et  j'avoue  que  vo- 
tre duo  m'a  rendue  malade. Ne  pouviez- 
vousnous  donnerdu  Paësiello,  duCima- 
rosa,  dont  les  compositions  sont  faites 
pour  la  société? 

—  Mon  Dieu',  s'écria  Rreisler,  avec 
cette  expression  de  physionomie  qu'il 
avait  toujours  lorsque  ses  bizarreries 
reprenaient  le  dessus ,  mon  Dieu ,  très- 
gracieuse  princesse,  combien  nesuis-je 
pas  fier  de  votre  opinion!  quoique  l'on 
porte  en  société,  son  cœur,  pour  ainsi 
dire  enveloppé  d'un  rempart  de  glaces, 
quoique  le  feu  qui  pourrait  l'échauffer 
par  hasard ,  se  trouve  amorti  par   le 
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thé,  l'eau  sucrée  et  les  fadaises  qu'on 
débite,  il  se  trouve  cependant  des  in- 
cendiaires qui  parviennentà  le  rallumer, 
et  j'ai  été  assez  heureux  pour  produire 
cet  effet. Oui,  princesse,  oui,  mon  ter- 
rible duo  est  tombé  comme  une  fusée 
au  milieu  de  la  société  et  a  mis  le  feu 
partout.  — Au  feu!  au  feu!  faites  venir 
des  pompes  ! 

En  disant  ces  mots,  il  se  précipita 
sur  le  carton  où  étaient  renfermés  les 
morceaux  de  musique,  en  tira  les  ca- 
hiers, les  jeta  de  tous  les  côtés,  et 
choisit  une  partition;  c'était  la  Moli- 
nara  de  Paësiello.  Il  se  mit  devant  le 
piano  et  commença  la  ritournelle  de  la 
jolie  ariette,  au  moment  où  la  meu- 
nière fait  son  apparition. 

—  Mais,  mon  cher  Kreisler,  dit  Ju- 
lie effrayée  et  timide..... 

Kreisler  tomba  à  genoux  devant  Ju- 
lie. —  Ma  chère,  ma  séduisante  Julie, 
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lui  dit-il,  ayez  pitié  de  la  société  qui 
vous  entoure ,  versez  quelques  gouttes 
de  baume  réparateur  dans  ces  âmes 
désolées,  chantez  laMolinara!  Si  vous 
me  refusez,  il  ne  me  restera  d'autre 
ressource  que  de  m'abandonner  au 
désespoir,  et  alors,  ce  serait  en  vain 
que  vous  saisiriez  le  malheureux  maître 
de  chapelle  par  le  pan  de  son  habit,  et 
que  vous  diriez  avec  bonté  :  —  cher 
Jean,  restez  avec  nous;  Jean  'serait  déjà 
descendu  sur  les  bords  de  l'Achéron,  ha- 
sardant les  pas  les  plus  gracieux  dans 
le  ballet  des  démons.  Ainsi,  cher  ange, 
chantez  ! 

Julie  fit,  quoiqu'avec  un  peu  de 
répugnance,  ce  que  Kreisler  lui  de- 
mandait. L'ariette  finie,  Kreisler  com- 
mença aussitôt  le  duo  comique  du  no- 
taire et  de  la  meunière. 

Quoique  Julie,  douée  de  gaîté,  chan- 
tât avec  beaucoup  de  grâce  et  d'agré- 
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ment  la  musique  comique,  sa  voix 
pleine  et  sonore  et  sa  méthode  con- 
venaient surtout  au  pathétique.  Quant 
à  Rreisler,  il  s'était  approprié  la  ma- 
nière singulière  et  bizarre  des  bouffes 
italiens,  et  dans  cette  circonstance  il 
la  poussa  jusqu'à  l'exagération.  Le  jeu 
animé  de  sa  figure ,  les  expressions 
mimiques  les  plus  variées  qui  accom- 
pagnaient son  organe  ,  eussent  fait  rire 
le  ^rave  Caton  lui-même.  La  société 
entière  poussa  des  cris  de  joie  et  se  li- 
vra au  rire  le  plus  bruyant. 

Kreisler  enchanté  ,  baisa  la  main  de 
Julie;  mais  celle-ci  la  retira  brusque- 
ment. —  Je  ne  puis  m'accoutumer  à 
votre  humeur  singulière ,  dit-elle  :  le 
passage  inopiné  et  subit  d'un  extrême 
à  l'autre,  me  déchire  le  cœur.  Je  vous 
en  prie ,  ne  me  demandez  plus  une 
chanson  comique  quelque  jolie  qu'elle 
soit,  quand  mon  âme  est  émue  et  na- 
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vrée  de  douleur.  Ne  me  le  demandez 
plus.  Vous  me  le  promettez,  cher 
Kreisler  ! 

Le  maître  de  chapelle  allait  répon- 
dre, mais  en  ce  moment  la  princesse 
embrassa  Julie  en  poussant  un  éclat 
de  rire  plus  fort ,  plus  bruyant ,  que  ne 
s'en  permettent  ordinairement  les  per- 
sonnes de  son  rang. 

— ■  Viens  donc  dans  mes  bras,  lui 
dit-elle ,  viens ,  la  plus  aimable,  la  plus 
séduisante  des  meunières ,  tu  mystifies 
tous  les  barons,  tous  les  baillis,  tous 
les  notaires  du  monde,  et  peut-être, 

même Le  reste  se  perdit  dans  le 

nouvel  éclat  de  rire  qui  suivit  ces  mots; 
puis,  se  tournant  brusquement  vers  le 
maître  de  chapelle,  elle  lui'dit  :  —  Me 
voilà  tout-à-fait  réconciliée  avec  vous. 
Je  comprends  maintenant  votre  carac- 
tère. Il  est  délicieux,  en  vérité;  là,  je 
vous  permets  de  baiser  ma  main. 


8'8  CONTES    FANTASTIQUES. 

Rreisler  saisit  la  main  qu'elle  lui  pré- 
sentait, et  sentit  de  nouveau,  quoique 
moins  fortement,  ce  coup  électrique 
qui,  un  moment  avant,  l'avait  fait  hé- 
siter à  placer  sur  ses  lèvres  ces  doigts 
délicats.  Il  s'en  acquitta  cependant  avec 
tant  de  grâce,  qu'on  aurait  pu  le  croire 
encore  conseiller  de  légation .  Mais  tout- 
à-coup,  sans  qu'il  pût  s'en  expliquer  le 
motif,  cette  sensation  physique  lui  pa- 
rut extrêmement  ridicule.  —  Peut-être, 
se  dit-il  à  lui-même,  lorsque  la  princesse 
se  fut  éloignée,  peut-être  cette  gracieuse 
demoiselle  n'est  qu'une  espèce  de  bou- 
teille de  Leyde,  qui  frappe  les  gens 
selon  sa  fantaisie  ducale. 

La  princesse  sautillait  dans  le  salon , 
riait,  chantait  la  Molinara,  embrassait 
tantôt  une  dame  ,  tantôt  une  autre,  et 
assurait  que  de  sa  vie  elle  n'avait  été 
aussi  gaie,  et  qu'elle  le  devait  au  digne 
maître. de  chapelle.  La  Benzon  cepen- 
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<iant  ne  voyait  cette  conduite  qu'avec 
la  plus  grande  répugnance.  Elle  ne  put 
s'ernpécher  enfin ,  de  dire  à  l'oreille  de 
la  princesse  :  — Hedwige,  j  e  vous  en  prie, 
quelles  manières  affectez-vous  donc  de 
prendre? 

—  Il  me  semble,  reprit  celle-ci,  les 
yeux  étincelans ,  que  nous  ferions 
mieux  d'aller  nous  coucher.  Oui,  par- 
tons.—  Et  elle  demanda  sa  voiture. 

Si  la  princesse  s'abandonnait  à  une 
gaîté  factice,  Julie,  au  contraire,  était 
silencieuse  et  sombre.  Ea  tête  appuyée 
sur  sa  main,  elle  était  assise  devant  le 
piano,  et  sa  pâleur,  son  œil  terne  prou- 
vaient que  sa  mauvaise  humeur  s'était 
changée  en  souffrances  physiques. 
Chez  Kreisler,  le  feu  brillant  de  la 
gaîté  qu'il  avait  déployée ,  s'était  éga- 
lement éteint.  Évitant  toute  conversa- 
tion ,  il  s'approcha  lentement  de  la 
X.  8 
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porte  et  se  disposait  à  sortir,  lorsque 
la  Benzon  lui  coupa  le  chemin. 

—  Je  ne  sais  pas,  lui  dit-elle,  quelle 
singulière  indisposition   m'a 
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XE  MANUSCRIT  DE   MURR. 


,  ..Il  me  semblait  que  j'étais  chez  moi; 
rien  de  ce  qui  m'entourait,  ne  m'était 
inconnu,  le  doux  arôme  de  je  ne  sais 
quel  excellent  rôti  s'élevait  au-dessus 
des  toits  en  nuages  bleuâtres,  et  des 
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voix  lointaines,  apportées  sur  les  bri- 
ses du  soir,  me  disaient  :  —  Murr,  mon 
bien -aimé,  où  es-tu  resté  si  long- 
temps? 

Quels  frissons  de  bonheur  soulèvent 
ma  poitrine  agitée?  serait-ce  le  pres- 
sentiment d'un  bonheur  prochain  ?  oui, 
sans  doute,  réjouis-toi?  ô,  mon  cœur, 
la  douleur  de  la  mort  est  changée  en 
plaisir,  l'espérance  revit ,  je  sens  du 
rôti! 

C'est  ainsi  que  je  chantais  en  m'a-^ 
bandonnant  aux  plus  douces  rêveries, 
sans  faire  attention  au  terrible  vacarme 
de  l'incendie..  Mais  sur  le  toit  même  où 
je  me  voyais  en  sûreté,  devaient  me 
poursuivre  encore  les  terribles  visions 
du  monde  dans  lequel  je  m'étais  élancé. 
Au  moment  où  je  m'y  attendais  le 
moins,  sortit  d'un  tuyau  de  cheminée, 
un  de  ces  monstres  grotesques  que  les 
hommes  appellent  des  ramoneurs.  A 
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peine  m'eut-il  aperçu  qu'il  me  lança 
son  balai  en  criant  :  —  Veux -tu  te 
sauver!  Évitant  le  coup,  je  sautai  par- 
dessus le  toit  et  je  m'enfonçai  dans  les 
plombs;  mais  quels  ne  furent  pas  mon 
étonnement ,  mon  émotion  ,  lorsque  je 
reconnus  que  j'étais  sur  le  toit  de  mon 
maître!  je  grimpai  lestement  d'une  lu- 
carne à  l'autre,  mais  toutes  étaient 
fermées.  J'élevai  inutilement  la  voix , 
personne  ne  m'entendait;  cependant  la 
fumée  s'élevant  en  colonnes ,  était  tra- 
versée par  mille  jets  d'eau.  La  flamme 
la  domina  bientôt  et  des  cris  confus, 
des  voix  discordantes,  vinrent  ajouter 
au  tableau  animé  qui  se  déployait  de- 
vant moi.  Tout -à-coup  une  lucarne 
s'ouvre,  et  maître  Abraham  paraît  dans 
sa  robe  de  chambre  jaune. 

—  Murr,  s'écria-t-il  en  m'apercevant, 
mon  cher  Murr,  te  voilà  donc;  entre, 
entre,  mon  petit  grison.  Je  ne  manquai 
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pas  de  lui  prouver  par  tous  les  moyens 
possibles  que  ma  joie  était  aussi  grande 
que  la  sienne.  Je  sautai  de  la  lucarne 
dans  le  grenier;  il  me  caressa  si  ten- 
drement, que  je  lui  exprimai  tout  le 
plaisir  que  j'en  éprouvais  par  un  doux 
murmure. 

—  Ah!  mon  garçon,  me  dit-il,  en 
riant,  tu  es  content  de  rentrer  chez 
toi  après  un  voyage  peut-être  long  et 
pénible.  Tu  ignores  le  danger  dans  le- 
quel nous  nous  trouvons.  Je  désirerais 
presque  être  comme  toi  un  matou  heu- 
reux et  sans  souci ,  qui  se  moque  du 
feu  et  des  pompiers,  et  qui  ne  craint 
pas  de  voir  brûler  sa  maison. 

En  disant  ces  mots ,  il  me  prit  sur 
son  bras  et  descendit  avec  moi  dans  sa 
chambre.  A  peine  y  étions-nous,  que 
le  professeur  Lothario  entra  précipi- 
tamment suivi  de  deux  hommes. 

—  Maître,  s'écria-t-il ,  vous  êtes  dans 
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le  plus  grand  danger  !  Déjà  le  feu  est 
à  votre  toit,  permettez-nous  d'empor- 
ter vos  effets. 

Le  maître  déclara  très -sèchement 
que  dans  un  danger  pareil,  le  zèle  ir- 
réfléchi des  amis  est  souvent  beaucoup 
plus  nuisible  que  le  danger  même, 
parce  que  ce  qu'on  sauve  du  feu  s'en 
va  au  diable  d'une  autre  manière , 
ajoutant  que  lui-même,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  voulant  servir  un  de  ses  amis , 
menacé  du  feu,  dans  son  enthousiasme 
d'obligeance,  il  avait  jeté  par  la  fenê- 
tre une  grande  quantité  de  porcelaines 
de  la  Chine ,  pour  les  empêcher  de 
brûler.  Il  leur  dit,  qu'ils  l'obligeraient, 
du  reste,  s'ils  voulaient  mettre  dans 
une  malle ,  avec  beaucoup  de  soin , 
trois  bonnets  de  nuit,  quelques  habits 
gris  et  d'autres  pièces  d'habillement, 
sans  oublier  une  culotte  de  soie ,  ainsi 
que  ses  livres  et  ses  manuscrits.  Mais 
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il  ies  pria  de  ne  pas  toucher  à  ses  ma- 
chines seulement  du  bout  du  doigt, 
les  assurant,  qu'au  moment  où  le  toit 
serait  en  flammes ,  il  sortirait  avec  son 
mobilier. 

—  Mais  d'abord,  dit-il  à  la  fin  de 
son  discours,  et  avant  que  vous  met- 
tiez la  main  à  l'œuvre ,  permettez-moi 
de  donner  à  manger  et  à  boire  à  mon 
ami  et  camarade  de  chambre  qui  vient 
de  rentrer  affaibli  par  un  long  voyage. 

On  se  prit  à  rire  en  apprenant  que 
c'était  de  moi  qu'il  était  question.  Je 
mangeai  avec  un  appétit  dévorant.  Cela 
fait,  et  lorsque  je  fus  rassasié,  le  maî- 
tre me  mit  dans  un  panier  où  il  posa 
auprès  de  moi  un  petit  vase  plein  de 
lait.  Il  couvrit  ensuite  le  panier  de  son 
couvercle. 

•^  Attends  tranquillement  dans  ce 
réduit,  ce  qui  adviendra  de  nous,  me 
dit-il ,  bois  de  temps  en  temps  pour  te 
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distraire  un  petit  coup  de  ta  boisson 
favorite;  car  si  tu  trottais  et  sautais 
dans  la  chambre,  on  te  casserait  la  queue 
et  les  pattes  en  voulant  te  sauver.  S'il 
faut  fuir,  je  t'emporterai  moi-  même 
pour  que  tu  ne  te  perdes  pas  de  nouveau. 
—  Vous  ne  sauriez  croire,  mes  amis, 
ajouta-t-il,  quelle  est  l'intelligence  et 
l'esprit  du  petit  être  renfermé  dans  ce 
panier.   Les  Gall  et  autres   amateurs 
d'histoire  naturelle  et  de  phrénologie, 
prétendent  que  les  mâtoux ,  possédant 
au  plus  haut  degré  les  organes  du  vol 
et  de  la  friponnerie,  sont  totalement 
privés  de  la  bosse  des  localités ,  et  qu'une 
fois  perdus,  ils  ne  retrouvent  plus  leur 
domicile.  Mon  cher  Murr  fait  une  ex- 
ception brillante  à  cette  règle.  Depuis 
hier  je  le  cherchais  avec  soin ,  et- Je 
commençais  à  le  regretter  sincèrement, 
lorsque ,  aujourd'hui ,  je  l'ai  vu  revenir, 
se  servant  des  toits,  comme  d'une  route 
X.  9 
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agréable  et  connue.  Cette  bonne  créa- 
ture n'a  pas  fait  preuve  seulement  d'es- 
prit et  de  prudence,  mais  encore  de 
fidélité,  et  mon  affection  pour  elle  s'en 
est  accrue  de  beaucoup. 

Enchanté  de  cette  louange  de  mon 
maître,  je  sentais  avec  un  bonheur  in- 
térieur, ma  supériorité  sur  toute  mon 
espèce,  sur  une  armée  de  matoux  ex- 
posés à  se  perdre ,  faute  de  bosse  locale, 
et  je  m'étonnais  de  n'avoir  pas  compris 
ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire  en  moi. 
Je  pensais  bien ,  au  fond  ,  que  c'était 
Punto  qui  m'avait  conduit  une  partie 
du  chemin ,  comme  aussi  le  coup  de 
balai  du  ramoneur  qui  m'avait  fait  sau- 
ter sur  le  toit  de  mon  maître  que  je 
n'aurais  peut-être  pas  aperçu  sans  cela  ; 
mais  je  croyais  cependant  ne  pas  de- 
voir douter  de  la  sagacité  que  l'on  m'ac- 
cordait.—  Je  crois  que  ce  n'est  qu'aux 
hommes   qu'on   peut  appliquer  cette 
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réflexion  que  j'ai  lue  quelque  part, 
qu'une  louange  non  fondée  donne 
plus  d'orgueil  à  celui  qui  en  est  l'objet, 
qu'un  éloge  mérité.  Un  matou  d'esprit 
et  de  sens  ne  s'abandonne  pas  à  ces  fol- 
les idées.  Je  crois  fermement  que  j'au- 
rais trouvé  mon  chemin  sans  Punto 
et  sans  le  ramoneur,  et  même  que 
l'un  et  l'autre  ne  tirent  qu'embrouil- 
ler mes  idées.  Sans  Punto  ,  j'aurais  bien 
acquis  le  peu  de  savoir-vivre  dont  il  se 
pavanait.  Les  diverses  aventures ,  qui 
m'arrivèrent  avec  cet  aimable  roué, 
m'ont  servi  cependant  à  composer  les 
lettres  amicales  qui  forment  mon 
voyage.  Ces  lettres  imprimées  pour- 
raient produire  de  l'effet  dans  les  jour- 
naux du  soir  et  du  matin ,  dans  ta  Feuille 
libérale  et  dnns  la  Gazette  pour  le 
monde  élégant  *  ;    car  les   traits    les 

*  Allusion  aux  journaux  allemands  qui    portent  ces 
titres. 
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plus  saillans  de  mon  individu  y  sont 
exprimés  avec  force  et  énergie.  Mais 
je  crois  déjà  entendre  MM.  les  éditeurs 
et  rédacteurs, demander  à  l'envi  :  Quel 
est  ce  Murr?  Et  en  apprenant  que  c'est 
un  chat,  et  le  plus  parfait  de  son  es- 
pèce, s'écrier  avec  dédain  :  quoi!  un 
matou,  et  il  veut  écrire! — Eussé-je  l'es- 
prit de  Lichtemberg  et  la  profondeur 
de  Hamann,  auteurs  qui  ont,  dit-on, 
passablement  écrit  pour  des  hommes  , 
mais  qui  sont  morts,  circonstance  fâ- 
cheuse pour  un  écrivain  qui  veut  vi- 
vre, eussé-je,  dis- je,  tout  leur  talent, 
mon  manuscrit  me  serait  renvoyé. —  O 
préjugé,  quel  voile  épais  ne  places-tu 
pas  sur  les  yeux  des  hommes ,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  portent  le  nom  d'é- 
diteurs! 

Le  professeur  et  ceux  qui  étaient  ve- 
nus avec  lui,  firent  alors  autour  de 
moi  un  horrible  tintamarre  qui  me 


LE    CHAT    MURR.  lOI 

parut  assez  inutile  pour  emballer  des 
bonnets  et  des  habits  gris.  Tout-à-coup 
une  voix  sourde  cria  du  dehors  :  La 
maison  brûle  !  —  Ah  !  ah  l  dit  maître 
Abraham,  puisque  le  danger  augmente, 
restez  tranquilles,  messieurs,  je  revien- 
drai bientôt  et  nous  nous  mettrons  en 
route.  —  A  ces  mots  il  sortit  précipi- 
tamment. 

Je  commençais  vraiment  à  avoir 
grand'peur  dans  mon  panier.  Le  bruit 
affreux ,  la  fumée  qui  déjà  péné- 
trait dans  la  chambre,  tout  augmen- 
tait mon  trouble.  Mille  idées  noires 
se  préparaient  dans  mon  âme.  —  Si 
le  maître  m'oubliait ,  serais  -  je  con- 
damné à  périr  dans  les  flammrs^  mes 
angoisses  me  donnaient  des  tranchées 
affreuses. — Ah!  me  disais-je,  si  le  maî- 
tre, jaloux  de  mon  savoir,  désirant  se 
défaire  de  moi ,  être  quitte  de  tout 
souci  à   mon  égard,  m'avait  enfermé 
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dans  ce  panier  ;  cette  boisson  blanche 
comme  l'innocence,  si  c'était  du  poi- 
son ;  si  par  art  affreux ,  il  l'avait  pré- 
paré pour  te  donner  la  mort  !  —  G 
Murr,  magnanime  jusques  dans  les  an- 
goisses de  la  mort  même ,  tu  penses 
en  ïambes ,  et  tu  n'oublies  pas  ce  que 
tu  vis  dans  Shakspear  et  dans  Schlegel  ! 
En  cet  instant,  maître  Abraham  pré- 
senta sa  tète  à  la  porte,  et  dit  :  —  Mes- 
sieurs, le  danger  est  passé.  Asseyez- 
vous  paisiblement  autour  de  cette  ta- 
ble ,  et  videz  les  bouteilles  qui  s'y 
trouvent  déposées.  Quant  à  moi,  je 
remonte  sur  le  toit  pour  pomper.  Il 
faut  cependant  voir  avant  comment 
se  porte  mon  cher  matou.  —  Alors 
il  entra,  ôta  le  couvercle  du  panier, 
me  dit  beaucoup  de  choses  affectueu- 
ses ,  demanda  des  nouvelles  de  ma 
santé,  et  m'offrit  un  oiseau  rôti.  Je 
répondis    à   ces   prévenances    par   un 
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doux  miaou  répété,  et  m'étendis  com- 
modément, ce  que  mon  maître  prit 
pour  un  signe  expressif  que  j'étais  ras- 
sasié et  que  je  désirais  rester  dans  le 
panier.  Aussi,  il  remit  le  couvercle. 

Convaincu  alors  des  bons  sentimens 
de  mon  maître  à  mon  égard ,  j'aurais 
eu  honte  de  mes  soupçons,  si  la  honte 
pouvait  convenir  à  un  esprit  supérieur. 
D'ailleurs,  je  me  dis  que  cette  angoisse 
n'était  peut-être  autre  chose  que  le  dé- 
lire poétique  auquel  les  hommes  de  gé- 
nie sont  quelquefois  enclins  et  qui  leur 
sert  d'opium.  Cette  idée  acheva  de  me 
tranquilliser. 

A  peine  mon  maître  eut-il  quitté  la 
chambre,  que  le  professeur,  que  j'ob- 
servais à  travers  les  trous  de  mon  ré- 
duit, jeta  les  yeux  d'un  air  inquiet  sur 
le  panier,  et  fit  des  signes  aux  autres, 
comme  s'il  avait  eu  quelque  chose  d'im- 
portant  à  leur  communiquer.  Il  leur 
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parla  ensuite  si  bas,  qu'il  m'eût  été 
impossible  de  rien  entendre,  si  le  ciel 
n'eût  doué  mes  oreilles  pointues  de 
l'ouïe  la  plus  fine. 

—  Savez-vous  bien ,  dit-il ,  ce  que  je 
voudrais  faire,  je  voudrais  prendre  ce 
panier,  l'ouvrir ,  et  enfoncer  ce  cou- 
teau dans  la  gorge  du  matou  qui  s'y 
trouve,  et  qui,  sans  doute,  en  ce  mo- 
ment se  moque  de  nous. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Lothario,  lui 
demanda  un  autre,  vous  voudriez  égor- 
ger ce  joli  matou,  le  favori  de  notre 
maître  !  Le  professeur  leur  raconta 
alors,  toujours  à  voix  basse,  que  je 
comprenais  tout,  que  je  savais  lire  et 
écrire,  que  maître  Abraham  m'avait 
initié  d'une  manière  inconnue  et  mys- 
térieuse au  secret  des  sciences,  sans 
doute  dans  la  vue  de  mystifier  les  sa- 
vans  et  les  poètes.  Il  ajouta  qu'il  tenait 
ces  détails  de  son  barbet  Punto. 
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—  Oui,  oui,  continua  Lotbario, 
avec  un  accent  de  rage  concentrée  ^  je 
le  prévois,  maître  Abraham  qui  pos- 
sède déjà  toute  la  confiance  du  grand- 
duc,  finira,  avec  son  maudit  matou, 
par  faire  tout  ce  qu'il  voudra.  Cette 
béte  deviendra  magister  legens,  rece- 
vra le  grade  de  docteur,  et  comme  pro- 
fesseur d'esthétique  ,  lira  en  chaire 
Shakspear,  Eschyle  et  Corneille.  J'en 
perds  la  tète,  ce  matou  déchirera  mes 
entrailles ,  et  ses  griffes  sont  bien  poin- 
tues. 

A  ces  mots  du  professeur  d'esthéti- 
que, chacun  fut  saisi  d'étonnement. 
Un  des  auditeurs  dit  qu'il  croyait  im- 
possible qu'un  matou  pût  apprendre  à 
lire  et  à  écrire,  parce  que  ces  élémens 
de  lascience  demandaient  une  certaine 
réflexion  qu'on  ne  trouvait  pas  toujours 
chez  l'homme,  chef-d  œuvredela  créa- 
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tion ,  moins  encore  chez  une  béte  ordi- 
naife. 

—  Qu'appelez-vous  une  bête  ordi- 
naire? dit  un  autre  individu,  homme 
très-grave,  autant  que  j'en  pus  juger 
du  fond  de  mon  panier.  Il  n'en  est  pas, 
selon  moi;  quelquefois  enfoncé  dans 
mes  réflexions,  j'éprouve  le  plus  pro- 
fond respect  pour  l'âne  et  pour  d'autres 
animaux  aussi  utiles.  Pourquoi  n'ensei- 
gnerait-on pas  à  lire  et  à  écrire  à  un  ani- 
mal domestique ,  doué  d'heureuses  dis- 
positions, et  pourquoi  ce  matou  ne  s'é- 
îèverait-il  pas  jusqu'aux  sciences  et  à 
la  poésie?  Je  crois  que  la  chose  n'est 
pas  sans  exemple.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  des  Mille  et  une  Nuits,  source  his- 
torique d'une  authenticité  renommée , 
mais  veuillez  seulement  vous  rappeler 
le  Chat-Botté,  cet  animal  généreux  , 
spirituel,  et  initié  à  toutes  les  connais- 
sances humaines. 
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Enchanté  de  cette  louange  prodi- 
guée à  un  matou  qui,  j'en  étais  cer- 
tain, était  mon  digne  aïeul ,  j'éternuai 
deux  ou  trois  fois  avec  assez  de  force. 
Lothario  se  tut,  et  tous  se  tournèrent 
avec  effroi  vers  le  panier. 

—  O  joie!  s'écria  enfin  l'homme  sé- 
rieux. Si  je  ne  me  trompe,  continua- 
t-il,  mon  cher  professeur  d'esthétique, 
vous  parliez  tantôt  d'un  barbet  Punto 
qui  vous  a  révélé  les  facultés  du  matou. 
Cela  me  rappelle  le  chien  Berganza , 
dont  Cervantes  nous  donne  l'histoire 
merveilleuse.  Le  chien  fournit  un 
nouvel  exemple  frappant  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  instruit  les  animaux. 

—  Mais,  mon  cher,  dit  un  autre  in- 
terlocuteur, quels  exemples  nous  don- 
nez-vous là?  Cervantes  est  un  roman- 
cier. L'histoire  du  Chat-Botté  est  un 
conte  d'enfant,  retracé  par  Tieck,  avec 
tant  de  charme,  il  est  vrai,  que  l'on 
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serait  presque  tenté  de  croire  ;  mai^ 
enfin,  vous  nous  citez  deux  poètes 
quand  il  nous  faudrait  l'autorité  des 
naturalistes  ou  des  philologues.  Croyez- 
vous  qu'un  homme  sensé  puisse  en  ap- 
peler aux  poètes,  pour  affirmer  ce  qui 
est  contraire  au  bon  sens?  Lothario 
est  professeur  d'esthétique,  et  comme 
tel ,  il  lui  est  permis  quelquefois  d'ou- 
trepasser la  mesure ,  mais  nous  ! 

—  Arrêtez,  répliqua  l'homme  grave, 
lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui  est  incroyable 
et  miraculeux,  on  peut  citer  les  poètes, 
car  les  historiens  sont  souvent  incom- 
pétens.  Mais  s'il  le  faut,  je  vous  cite- 
rai fexemple  d'un  médecin,  et  vous 
l'admettrez  d'autant  mieux ,  que  vous 
exerciez  vous-même  la  médecine  avec 
succès.  Ce  docteur  voulant  prouver , 
dans  une  explication  du  magnétisme 
animal,  nos  rapports  avec  l'être  su- 
prême, et  l'existence  d'une  faculté  de 
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pressentir  les  événemens,  cite  Schiller 
et  son  Wallenstein  qui  dit  :  Il  est  dans 
la  uie  humaine  des  momens  pareils 
et  des  voix  semblables ,  etc.  Vous  pou- 
vez lire  vous-même  le  reste ,  dans  la 
tragédie. 

—  Oh,  s'écria  le  docteur,  vous  sor- 
tez de  la  question.  Vous  en  venez  au 
magnétisme,  et  vous  allez  prétendre 
que  le  magnétisme,  après  tous  les  mi- 
racles qu'il  fait,  pourra  aussi  inculquer 
la  science  aux  matous. 

—  Pourquoi  non  ?  répondit  le  pre- 
mier ,  qui  peut  savoir  comment  le  ma- 
gnétisme agit  sur  les  animaux?  Vous 
savez  aussi  bien  que  moi  que  les  ma- 
tous portent  en  eux  ce  fluide. 

Je  me  rappelai  les  souffrances  de 
Mina ,  lorsqu'on  faisait  sur  elle  des  ex- 
périences de  ce  genre,  et  d'effroi,  je 
poussai  un  miaou  prolongé. 

—  Messieurs,  messieurs,  s'écria  le 
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professeur  épouvanté ,  cet  infernal 
matou  nous  entend,  nous  comprend; 
attendez,  je  vais  l'étrangler  de  mes 
mains. 

—  Vous  perdez  la  tête,  dit  l'homme 
grave,  vous  la  perdez,  professeur!  je 
ne  souffrirai  pas  que  vous  fassiez  le 
moindre  mal  à  ce  chat  que  j'aime  déjà 
de  tout  mon  cœur,  quoique  je  ne  le 
connaisse  pas.  Je  finirai  par  croire  que 
vous  êtes  jaloux  de  lui  parce  qu'il  fait 
des  vers.  Ce  petit  être  ne  sera  jamais 
professeur  d'esthétique,  tranquillisez- 
vous  là-dessus.  N'est-il  pas  dit  dans  les 
statuts  de  l'académie, qu'à  cause  de  l'a- 
bus déjà  existant ,  il  est  expressément 
défendu  qu'un  âne  devienne  jamais 
professeur,  et  ne  peut-on  pas  étendre 
cette  défense  aux  animaux  de  tout 
genre  et  de  toute  espèce? 

—  Soit,  dit  le  professeur  avec  hu- 
meur; il  ne  deviendra  peut-être  jamais 
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ni  magister  legens^  ni  professeur  d'es- 
thétique; mais,  sous  peu,  reconnu 
comme  écrivain ,  il  n'en  trouvera  pas 
moins  des  éditeurs,  et ,  par  conséquent , 
nous  rognera  nos  honoraires. 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi ,  répon- 
dit l'homme  grave  ,  il  serait  défendu  à 
ce  bon  matou,  à  l'aimable  favori  du 
maître,  d'entrer  dans  la  carrière  où 
tant  de  gens  se  pavanent  sans  dignité. 
La  seule  précaution  qu'on  pourrait 
prendre ,  serait  de  le  forcer  à  rogner 
ses  ongles  pointus ,  et  nous  ne  ferions 
peut-être  pas  mal  d'y  procéder  nous- 
mêmes,  pour  être  sûrs  qu'il  ne  nous 
déchirera  pas  lorsqu'il  sera  auteur. 

Là-dessus,  tous  se  levèrent,  et  le 
professeur  prit  des  ciseaux.  Qu'on  se 
figure  ma  position  !  Je  résolus  dans 
l'instant  de  me  défendre  comme  un 
lion  contre  l'outrage  qu'on  me  prépa- 
rait,  et  de   marquer   pour  la    vie  le 
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premier  qui  m'approcherait.  Mais,  au 
même  instant,  le  maître  entra,  et  son 
apparition  calma  ma  crainte  qui ,  déjà , 
touchait  au  désespoir.  Il  ouvrit  le 
panier,  et,  aussitôt,  encore  hors  de 
moi,  je  fis  un  bond,  et  je  me  préci- 
pitai sous  le  poêle. 

—  Qu'est-il  arrivé  à  cet  animal?  de- 
manda le  maître  d'un  air  de  défiance. 
Mais  ceux  auxquels  il  s'adressait  de- 
meurèrent sans  réponse,  tourmentés, 
sans  doute,  parle  remords. 

Quelque  pénibleetdangereusequ'eùt 
été  ma  position  dans  le  panier,  je  n'en 
éprouvai  pas  moins  le  plaisir  le  plus 
vif,  de  tout  ce  que  le  docteur  avait  dit 
sur  mon  avenir,  et  j'étais  enchanté  sur- 
tout de  l'envie  qu'il  me  portait.  Je  sen- 
tais déjà  sur  mon  front  le  bonnet  de 
docteur;  je  me  voyais  en  chaire,  en- 
touré par  une  jeunesse  avide  de  savoir. 
Ces  élèves  ne  trouveraient  pas  mauvais, 
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sans  doute,  que  le  professeur  exigeât 
qu'aucun  chien  ne  fôt  introduit  au 
cours,  car  peu  d'animaux  de  cette  es- 
pèce ont  le  caractère  aussi  bien  fait 
que  le  cher  Punto;  et  l'on  ne  peut 
guère,  surtout,  se  fier  aux  chiens  de 
chasse,  avec  leurs  oreilles  pendantes: 
ils  commencent  toujours  des  querelles 
qui  forcent  les  gens  de  mon  espèce  à 
se  laisser  emporter  jusqu'à  mordre, 
égratigner,  etc. 

Combien  ne   serait-il    pas    pénible 
de , 
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HUITIEME  FRAGMENT 


DE  MACUI.ATURE. 


......  ne  pouvait   s'adresser  qu'à   la 

petite  dame  de  la  cour,  aux  joues  rou- 
ges, que  Kreisler  avait  vue  chez  ma- 
dame Benzon. —  Faites-moi  le  plaisir, 
Nanette,  dit  la  princesse,  de  descendre, 
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et  de  faire  porter  les  œillets  dans  mon 
pavillon ,  mes  domestiques  sont  assez 
paresseux  pour  n'en  rien  faire.  —  La 
demoiselle  se  leva,  fitune  révérence  très- 
cérémonieuse ,  et  sortit  avec  la  pres- 
tesse d'un  oiseau  qui  s'échappe  d'une 
cage. 

— Je  ne  puis  rien  faire  de  bon,  dit 
alors  la  princesse  à  Kreisler,  si  je  ne 
suis  seule  avec  mon  maître  qui  est 
comme  le  confesseur  auquel  on  peut 
sans  honte  avouer  ses  faiblesses.  Vous 
devez  trouver,  cher  Kreisler,  que  cette 
étiquette  qu'on  observe  en  général  chez 
nous,  est  aussi  étrange  qu'incommode. 
On  devrait  du  moins ,  dans  une  cam- . 
pagne  aussi  belle  que  celle-ci,  jouir 
d'un  peu  plus  de  liberté.  Si  le  Duc 
était  au  château,  je  n'aurais  jamais  ose 
renvoyer  Nanette  qui  s'ennuye  de  nos 
leçons  musicales,  pour  le  moins  autant 
qu'elle    nous    gène.     Recommençons 
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maintenant.   Vous  allez  voir  que  cela 
ira  mieux. 

Kreisler  était  la  patience  même.  Il 
recommença  l'air  que  demandait  la 
princesse.  Mais  en  dépit  de  toutes  les 
peines  que  celle-ci  se  donna,  quelque 
bien  que  Kreisler  la  soutînt,  elle  man- 
quait à  chaque  instant  le  ton  et  la 
mesure,  et  faisait  faute  sur  faute.  Elle 
se  leva  enfin  le  visage  en  feu ,  courut 
à  la  croisée,  et  regarda  dans  le  parc. 
Le  maître  crut  s'apercevoir  qu'elle 
pleurait,  et  ne  put  s'empêcher  de  trou- 
ver extrêmement  pénible  et  sa  pre- 
mière leçon,  et  la  scène  qui  en  résul- 
tait. Que  pouvait-il  faire  de  mieux  alors, 
que  d'essayer  si  cette  humeur  noire  et 
anti-musicale  de  la  princesse ,  ne  céde- 
rait pas  au  pouvoir  de  la  musique  même. 
Il  s'abandonna  donc  aux  mélodies  les 
plus  douces,  parcourant  la  table  du 
piano  avec  une  facilité,  unsuccès  d'exé- 
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cutiou  qui  l'étonnaient  lui-même,  et 
oubliant  la  princesse,  son  air  et  son 
impatience. 

— Que  le  rocher  du  vautour  est  beau 
quand  il  est  éclairé  par  le  soleil  cou- 
chant! dit  la  princesse  sans  se  retourner. 

Rreisler  qui  dans  ce  moment  exécu- 
tait un  passage  difficile,  ne  put  admi- 
rer ni  le  rocher  du  vautour  ni  le  soleil 
couchant. 

— Pourrait-on  trouver  un  séjour  plus 
agréable  que  celui-ci?  ajouta  la  prin- 
cesse d'un  ton  de  voix  plus  formé.  Ici 
Rreisler  fut  bien  forcé  de  quitter  le 
piano,  de  s'approcher  d'elle  et  de  céder 
à  cette  invitation  de  causer.  —  En 
vérité,  princesse,  dit-il,  ce  parc  est 
délicieux,  et  je  suis  enchanté  surtout, 
que  les  arbres  portent  un  feuillage 
vert.  C'est  une  couleur  que  j'admire 
dans  tous  les  végétaux,  et  à  chaque 
printemps,  je  rends  grâce  au  créateur 
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de  ce  que  la  terre  devient  verte  et  non 
rouge  ainsi  que  dans  tous  les  paysages 
de  nos  jours,  quoique  ce  défaut  ne  se 
trouve  pas  chez  les  bons  paysagistes, 
tels  que  Claude  Lorrain ,  Bergheim ,  et 
même  Hachert,  qui  cependant  a  le 
tort  de  poudrer  un  peu  ses  prairies. 

Il  allait  continuer,  mais  aperce- 
vant dans  un  petit  miroir  à  côté  de  la 
croisée,  la  figure  pâle  et  défaite  de  la 
princesse,  il  s'arrêta  saisi  d'un  frisson 
mortel. 

La  princesse  rompit  enfin  le  silence. 
—  Rreisler,  dit-elîe,  le  sort  l'a  décidé,  je 
dois  vous  paraître  toujours  tourmentée 
par  une  imagination  extravagante ,  être 
à  vos  yeux  une  folle  ou  une  sotte,  et 
devenir  le  but  de  vos  plaisanteries.  Il 
est  temps  de  vous  déclarer  que  c'est 
vous  qui  me  jetez  dans  cet  état,  qu'on 
pourrait  comparer  à  une  attaque  de 
nerfs,  et  de  vous  dire  comment  vous 
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produisez  cet  effet.  Un  aveu  franc 
soulagera  mon  cœur,  et  me  fera  sup- 
porter votre  vue  et  votre  présence. 
Quand  je  vous  vis  pour  la  première  fois 
dan»  le  parc,  je  fus  saisie,  à  votre  as- 
pect, d'une  horreur  invincible  que  je 
ne  pus  m'expliquer;  mais  un  songe 
bizarre  me  révéla  que  c'était  l'effet  d'un 
souvenir  d'enfance.  11  vivait  jadis  à  la 
cour,  un  peintre  nommé  Eulinger, 
d'un  talent  remarquable ,  et  que  le  duc 
et  la  duchesse  estimaient  également. 
Vous  verrez  dans  la  galerie  d'excel- 
lens  tableaux  de  lui,  et  dans  tous,  la 
duchesse  se  retrouve  sous  un  costume 
quelconque. Mais  le  plus  parfait,  et  ce- 
lui qui  obtint  au  plus  haut  point  l'ad- 
miration des  amateurs ,  se  trouve  dans 
le  cabinet  de  mon  père.  C'est  le  por- 
trait de  la  duchesse ,  pris  au  moment 
où  sa  beauté  était  dans  tout  son  éclat, 
et  tellement  ressemblant,   quoiqu'elle 
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n'eût  jamais  posé ,  qu'on  s'attend  à  la 
voir  sortir  du  cadre.  J'avais  accordé  à 
Léonard ,  c'était  aussi  le  nom  de  ce 
peintre  qui  était  doux  et  bon,  toute 
l'affection  dont  un  cœur  de  trois  ans 
est  susceptible ,  et  je  ne  voulais  pas  qu'il 
me  quittât.  Il  s'occupait  de  moi  sans 
cesse  et  me  dessinait  fréquemment 
des  images  et  de  petites  figures. 

Mais  tout-à-coup  je  cessai  de  le  voir, 
et  la  femme  qui  me  soignait  me  dit 
qu'il  était  mort.  Je  fus  inconsolable  ; 
je  ne  pouvais  rester  dans  la  chambre 
où  il  jouait  avec  moi,  et  dès  que  je 
pouvais  échapper  aux  femmes  qui  me 
gardaient,  je  parcourais  le  château  en 
criant  :  Léonard  !  Léonard  !  car  j'étais 
persuadée  qu'il  n'était  pas  mort,  et  qu'il 
était  caché  quelque  part.  Un  soir  que 
ma  gouvernante  s'était  éloignée ,  je 
sortis  doucement;  les  portes  de  la  ga- 
lerie étaient  ouvertes,  je  parvins  jus- 
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qu'au  grand  escalier,  et  j'entrai  dans 
la  première  chambre  qui  s'offrit  à  moi. 
Je  vis  tout-à-coup  s'ouvrir,  avec  vio- 
lence,  une  porte,  à  laquelle  j'allai 
frapper,  et  que  je  croyais  devoir  con- 
duire aux  appartemens  de  la  duchesse. 
Il  en  sortit  un  homme,  les  vétemens  en 
lambeaux,  les  cheveux  en  désordre. 
C'était  Léonard  !  pâle,  décharné,  mé- 
connaissable, jetant  sur  moi  des  regards 
de  feu.  —  Léonard!  m'écriai-je,  pour- 
quoi es-tu  si  pâle?  pourquoi  me  regardes- 
tu  ainsi?  tu  me  fais  peur.  Oh  !  je  t'en  prie, 
sois  comme  autrefois,  et  fais-moi  de 
tes  jolis  dessins.  —  Il  se  précipita  sur 
moi  avec  un  rire  éclatant  et  affreux; 
un  fragment  de  chaîne  brisée  tenait  à 
sa  ceinture;  il  s'accroupit  devant  moi  et 
dit,  d'une  voix  rauque  :  —  Oh!  petite 
princesse,  des  dessins!  oui,  maintenant 
je  sais  peindre,  je  t'en  ferai;  mais  ta  mère 
qui  est  si  belle,  prie-la  qu'elle  change 

X.  II 
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ma  nature.  Je  ne  veux  plus  être  ce  mi- 
sérable Léonard  Eulinger,  il  est  mort 
tiepuis  long-temps,  je  suis  le  vautour 
rouge  ,  et  je  sais  peindre  quand  j'ai  du 
sang  pour  vernis.  J'ai  besoin  de  ton 
sang,  petite  princesse  !  -^  Aces  mots,  il 
me  saisit,  me  pressa  dans  ses  bras,  me 
découvrit  le  cou,  et  je  crus  voir  un  petit 
couteau  dans  sa  main.  Les  cris  perçans 
que  je  poussai  attirèrent  des  domesti- 
ques; ils  se  jetèrent  sur  lui,  mais  il  les  ter- 
rassa avec  la  force  d'un  géant.  Au  même 
instant,  on  entendit  dans  l'escalier  des 
pas  précipités  et  un  bruit  de  chaînes  ; 
im  homme  grand  et  robuste  entra  en 
s'écriant  : — Ciel  !  ils'est  évadé,  mais  je 
te  tiens,  suppôt  de  l'enfer. — A  peine  le 
fou  leut-il  aperçu  que  toute  sa  force 
parut  l'abandonner.  H  se  jeta  à  terre 
en  poussant  des  cris  de  désespoir ,  se 
laissa  enchaîner,  et  suivit  son  conduc- 
teur en  hurlant  comme  une  bête  fé- 
roce. 
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Vous  concevez  combien  un  événe- 
ment aussi  affreux  dut  influer  sur  l'i- 
magination d'un  enfant  de  quatre  ans. 
On  s'efforça  de  me  calmer,  de  me 
donner  une  idée  de  la  folie.  Sans  la 
concevoir  entièrement,  elle  m'imprima 
une  horreur  profonde,  inexprimable, 
qui  pénètre  encore  mon  âme ,  chaque 
fois  que  je  vois  un  insensé,  que  je 
pense  seulement  à  cet  état  semblable 
aux  angoisses  prolongées  de  la  mort. 
Vous  ressemblez  au  malheureux  Léo^ 
nard  comme  si  vous  étiez  son  frère  ,  et 
votre  regard  ,  surtout,  le  rappelle  d'une 
manière  si  frappante,  que  je  ne  pus  le 
supporter  la  première  fois  que  je  vous 
vis,  sans  être  hors  de  moi...  enfin,  votre 
présence  m'inquiète  et  me  tourmente 
encore  quelquefois. 

Rreisler,  profondément  ému,  était 
hors  d'état  de   proférer   ime   parole 
Préoccupé,  depuis  long-temps,  de  l'i- 
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dée  fixe  qu'il  avait  par  intervalle  de$ 
accès  de  folie ,  et  qu'une  démence 
complète  finirait  par  s'emparer  de  lui , 
il  éprouvait  pour  lui-même  une  hor- 
reur semblable  à  celle  qui  s'était  em- 
parée de  la  princesse ,  à  son  aspect  ;  et 
il  luttait  contre  l'affreuse  pensée  que 
c'était  lui  qui  avait  voulu  assassiner 
Hedv^ige.  Après  quelques  instans  de  si- 
lence, la  princesse  continua  :  —  Le  mal- 
heureux Léonard  aimait  en  secret  ma 
mère,,  et  cet  amour,  qui  était  d'abord 
une  simple  folie,  finit  par  dégénérer 
en  rage  et  en  frénésie. 

—  Alors,  dit  Rreisler,  avec  cette 
douceur  qu'il  montrait  toujours,  quand 
inie  agitation  violente  venait  de  se  ca  1 
mer  dans  son  âme  ;  alors  ,  l'amour  de 
l'art  ne  régnait  plus  dans  le  cœur  de 
Léonard. 

—  Que  voulez-vous  dire ,  Rreisler  ? 
demanda  la  princesse  en  se  tournant 
vers  lui  avec  vivacité. 
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—  Il  est,  répondit  Rreisler ,  deux 
sortes  d'individus,  les  bonnes  gens  et 
les  artistes.  Les  premiers  peuvent  être 
amoureux  de  deux  beaux  yeux;  alors 
ils  entourent  la  personne  qui  possède 
ces  yeux,  de  cercles  qui  se  rétrécis- 
sant toujours ,  finissent  par  devenir 
l'anneau  conjugal.  Quant  aux  artistes, 
aux  musiciens  surtout,  leur  amour  est 
toute  autre  chose.  Il  s'exhale  tout  en- 
tier en  chants,  en  tableaux,  en  poèmes. 
On  ne  peut  donc  craindre  de  mésal- 
liance de  leur  part,  et  il  est  assez  in- 
différent que  celle  qui  captive  leur 
cœur ,  soit  une  princesse  ou  la  fille  d'un 
boulanger.  D'après  cela,  je  trouve 
très-extraordinaire  que  M.  Eulinger 
soit  devenu  fou,  car  il  aurait  pu  sans 
inconvénient,  aimer  la  très-gracieuse 
duchesse,  pourvu  toutefois,  que  ce 
fût  à  la  façon  des  artistes. 

Cette  facétie  de  Kreisler  passa  ina- 
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perçue  dans  l'esprit  de  la  princesse. 
Il  avait  touché  une  corde  de  son  cœur, 
qui  vibrait  trop  fortement  pour  qu'elle 
fît  attention  à  autre  chose. 

—  L'amour  à  la  façon  des  artistes , 
dit-elle  en  retombant  dans  son  fauteuil, 
et  en  s'appuyant  sur  sa  main,  c'est  un 
rêve  délicieux,  sublime,  mais  après  tout, 
ce  n'est  qu'un  rêve. 

—  Il  semble,  dit  Rreisler,  que  vous 
n'êtes  pas  très-éprise  des  rêves  ;  ce 
n'est  cependant  que  dans  les  rêves, 
que  nous  pouvons  nous  échapper  de 
la  prison  qui  nous  retient,  et  nous 
élever  dans  les  régions  célestes. 

—  Etre  aimée  ainsi  !  dit  la  princesse 
avec  plus  d'agitation  encore,  qu'elle 
n'en  avait  montré  jusqu'alors. 

—  Quant  à  l'amour  des  artistes , 
reprit  Rreisler ,  vous  en  avez  un 
assez  triste  exemple  sous  les  yeux 
dans  M.  Eulinger    qui  ,  tout  peintre 
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qu'il  était,  voulait  aimer  comme  les 
hommes  ordinaires.  Mais  je  crois  que 
ce  M.  Léonard  n'était  pas  un  véritable 
artiste,  car  ceux-ci  portent  partout  leur 
dame  dans  le  cœur,  et  se  contenteitt 
de  peindre,  de  rimer  et  de  chanter  en 
son  honneur.  On  peut  les  comparer 
aux  anciens  paladins,  et  même  les  leur 
préférer,  pour  l'innocence  de  leur  ca- 
ractère; car  les  paladins,  lorsqu'ils 
n'avaient  pas  sous  la  main  quelque 
géant  ou  quelque  dragon  à  pourfendre, 
s'amusaient  à  chercher  noise  aux  gens 
paisibles ,  le  tout  pour  plaire  à  la  dame 
de  leurs  pensées. 

—  Non,  s'écria  la  princesse,  sortant 
comme  d'un  rêve,  non,  il  :i'est  pas 
possible  que  l'homme  puisse  nourrir 
une  flamme  aussi  pure!  l'amour  dans 
l'homme  ,  n'est  qu'une  arme  perfide , 
dont  il  se  sert  pour  accabler  sa  victime, 
tandisque  son  triomphe  ne  le  rend  pas 
heureux  lui-même. 
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Rreisler  allait  témoigner  tout  l'é- 
tonnement  que  lui  causait  une  telle 
opinion  dans  une  jeune  princesse  de 
dix-sept  ans,  lorsque  tout-à-coup  la 
porte  s'ouvrit  et  le  prince  Ignace  pa- 
rut. Le  maître  de  chapelle  fut  bien 
aise  de  voir  se  terminer  cette  conver- 
sation qu'il  comparait  intérieurement 
et  avec  beaucoup  de  justesse,  à  un 
duo  où  chaque  voix  conserve  son  ca- 
ractère, et  où  la  princesse  ne  sortant 
pas  du  langoureux  adaggio,  n'avait 
employé  que  rarement  un  mordento 
ou  un  trill;  tandis  qu'il  l'interrompait 
par  une  foule  de  notes  sans  idées.  Du 
reste,  l'ensemble  ayant  été  un  chef- 
d'œuvre  de  composition  et  d'exécution, 
il  n'eût  désiré  qu'une  chose;  c'eût  été 
de  pouvoir  l'entendre  d'une  loge  ou 
d'une  place  de  bon  ton  au  parquet. 

Le  prince  Ignace  entra  donc  en  pleu- 
rant et  en  sanglottant,  une  tasse  cas- 
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sée  à  la  main.  On  doit  savoir  que  le 
prince  Ignace,  quoique  ayant  dépassé 
sa  vingtième  année ,  ne  pouvait  quitter 
les  jeux  de  l'enfance.  Il  aimait  surtout 
à  jouer  pendant  des  heures  entières 
avec  des  tasses  qu'il  rangeait  en  ligne 
sur  une  table ,  plaçant  avec  beaucoup 
de  soin ,  la  tasse  jaune  près  de  la  verte, 
puis  la  rouge  près  de  la  jaune,  et  ainsi 
de  suite.  Ces  jeux  l'occupaient  et  fai- 
saient son  unique  bonheur. 

La  catastrophe  dont  il  se  lamentait 
avait  été  occasionnée  par  son  épa- 
gneul  qui  avait  cassé  la  plus  belle  de 
ses  tasses,  en  sautant  inopinément 
sur  la  table.  La  princesse  le  consola 
en  lui  promettant  de  lui  en  faire  venir 
une  collection  de  Paris,  Sa  figure  prit 
l'expression  de  la  joie,  et  alors  seule- 
ment, il  s'aperçut  de  la  présence  de 
Kreisler  à  qui  il  demanda  s'il  avait 
d'aussi   belles   tasses  que   les  siennes. 
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Celui-ci  déjà  instruit  par  maître  Abra- 
ham,  de    la   réponse  à  faire  à  cette 
question,  dit  que  la  chose  était  im- 
possible ,  ne  pouvant  y  mettre  autant 
d'argent  que  sa  gracieuse  seigneurie. 
—  Voyez-vous,  dit  Ignace  enchanté, 
je  suis  prince,  et  je  puis  avoir  d'aussi 
belles  tasses  que  je  le  désire,    mais 
vous,  vous  ne  le  pouvez,  pas ,  car  vous 
n'êtes  pas  prince.  Alors,  tasses  et  prin- 
ces, princes  et  tasses,  se  mêlèrent  dans 
un  discours  toujours  plus  embrouillé, 
et  en  même  temps,  Ignace  sautait, riait 
et  frappait  des  mains.  Hedwige  baissait 
les  yeux  en  rougissant,  et  honteuse  de 
l'imbécilité  de  son  frère,  elle  craignait 
les  plaisanteries  de  Rreisler,  mais  bien 
à  tort ,  car  celui-ci  ne  voyait  dans  la 
conduite  du  jeune  prince,  qu'un  accès 
de  folie  qui  excitait  sa  pitié,  et  qui  ne 
faisait  qu'augmenter  la  gêne  pénible 
du   moment.  Pour  détourner  l'esprit 
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du  pauvre  enfant  de  ses  malheureuses 
tasses,  la  princesse  le  pria  d'arranger 
sa  petite  bibliothèque  qu'on  voyait 
dans  une  armoire  vitrée.  Transporté 
d'aise  et  de  joie,  il  prit  les  vohimes, 
et  les  arrangeant  par  rang  de  taille 
selon  le  format,  il  les  posa,  la  tranche 
dorée  en  dehors,  et  formant  une  ligne 
brillante. 

Mademoiselle  Nanette  entra  préci- 
pitamment en  criant  :  —  Le  duc,  le 
duc  avec  le  prince  ! 

—  Mon  Dieu  !  ma  toilette ,  dit  Hed- 
wige.  Nous  n'avons  pas  songé,  en  cau- 
sant, que  le  temps  s'écoulait;  j'ai  ou- 
blié le  duc,  le  prince,  et  moi-même. 
Elle  disparut  à  ces  mots,  et  Nanette 
la  suivit  dans  son  cabinet.  Le  prince 
Ignace  n'interrompit  pas  son  occupa- 
tion un  seul  instant. 

IjC  carrosse  de  cérémonie  du  duc  ap- 
prochait quand  Kreisler  arriva  au  bas 
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du  grand  escalier;  les  deux  coureurs 
du  duc  eh  gala ,  descendirent  de  la  voi- 
ture découverte.  Mais  ceci  demande 
une  explication  plus  détaillée. 

Le  prince  Irénéus  tenait  surtout  à 
conserver  les  anciens  usages,  et  comme 
on  avait  renoncé  à  celui  de  faire  cou- 
rir devant  les  chevaux  un  pantin, 
semblable  à  une  béte  fauve  poursuivi 
par  des  chiens,  il  avait  choisi  iJans  la 
foule  de  ses  domestiques,  deux  cou- 
reurs d'un  certain  âge,  bien  gras  et 
bien  nourris,  et  qui,  parfois,  étaient 
atteints  de  coliques  de  réplétion  par 
suite  du  peu  de  mouvement  qu'ils  se 
donnaient.  Comme  d'ailleurs,  tout  en 
désirant  garder  l'étiquette  ,  il  était 
trop  humain  pour  exiger  que  quel- 
ques-uns de  ses  serviteurs  remplissent 
l'office  de  lévriers,  il  faisait  mettre, 
chaque  fois  qu'il  sortait  en  cérémo- 
nie ,    ces    deux    coureurs    dans   une 
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voiture,  et  leur  ordonnait  de  remuer 
des  jambes,  en  simulacre  de  courses, 
quand  l'occasion  l'exigerait,  c'est-à- 
dire  quand  les  badauds  s'arrêteraient 
pour  voir  passer  le  cortège. 

Ainsi  les  coureurs  venaient  de  des- 
cendre, et  les  domestiques  arrivaient 
sous  le  péristyle ,  suivis  du  prince 
Irénéus ,  qu'accompagnait  un  jeune 
homme  au  maintien  hautain ,  portant 
le  riche  uniforme  de  la  garde  napoli- 
taine ,  et  la  poitrine  couverte  d'ordres 
et  de  décorations. 

—  Je  vous  salue,  monsieur  Rrousel, 
dit  le  prince  en  apercevant  le  maître 
de  chapelle.  Il  disait  Rrousel  et  non 
Kreisler,  parce  que  dans  les  jours  de 
cérémonie,  il  parlait  français  ,  et  alors 
il  était  censé  ne  pas  pouvoir  prononcer 
les  nomsallemands.*  Leprince  étranger, 
car  c'était  lui  dont  Nanette  avait  voulu 

*Ce  passage ,  et  nombre  d'autres ,  sont  une  satyre  vraie 
et  piquante  des  peliles  cours  d'Allemagne. 
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parler,  fit  en  passant  un  signe  dédai- 
gneux de  la  tête,  espèce  de  salutation 
que  Rreisler  ne  pouvait  endurer,  même 
de  la  part  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées. Il  s'inclina  jusqu'à  terre  d'une 
manière  si  burlesque,  que  le  maître 
des  cérémonies  ,  au  milieu  de  la  quan- 
tité de  ses  fonctions,  ne  put  s'empê- 
cher de  sourire.  Le  jeune  prince  lança, 
de  ses  grands  yeux  noirs,  un  regard 
furieux  à  Kreisler,  marmotta  entre  les 
dents  les  mots  de  pied-plat,  et  suivit 
le  duc  qui  se  tourna  vers  lui  avec  une 
douce  gravité. 

— Pour  un  garde  italien,  dit  Rreisler 
au  maître  des  cérémonies ,  en  riant  aux 
éclats ,  sa  seigneurie  ne  parle  pas  mal 
l'allemand.  Mais  dites-lui,  chère  ex- 
cellence ,  qu'en  revanche,  je  lui  parle- 
rai le  napolitain  le  plus  pur  ;  dites-le  lui, 
je  vous  en  prie.  Mais  l'excellence  mon- 
tait l'escalier,  haussant  les  épaules,  dont 
il  faisait  un  rempart  à  ses  deux  oreilles. 
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La  voiture  ducale,  dans  laquelle 
Kreisler  allait  ordinairement  à  Sie- 
ghartsof,  s'arrêta  devant  la  porte,  et  le 
vieux  chasseur ,  ouvrant  la  portière  , 
demanda  si  monsieur  voulait  monter. 
Mais,  au  même  instant,  un  marmiton 
passa  en  sanglottant. 

— ^  Oh  !  quel  malheur ,  s'écriait-il , 
quel  affreux  malheur  ! 

—  Qu'est-ildonc  arrivé,  lui  demanda 
Kreisler  ? 

—  Ah '.monsieur,  s'écria  le  marmi- 
ton, en  pleurant  de  plus  belle,  voilà  M.  le 
maître-d'hôtel  au  désespoir ,  et  prêt  à 
se   plonger  un    tranche-lard   dans   le 
ventre  ,  parce  que  le  très-gracieux  sei- 
gneur demande  ^  souper,  et  que  les 
moules  pour  la  salade  italienne  nous 
manquent.  Il  veut  aller  les  chercher 
lui-même,  mais  M.  le  grand-écuyer  re- 
fuse de  faire  mettre  les  chevaux  à  la 
voiture,   parce   que   le   très-gracieux 
seigneur  n'en  a  pas  donné  l'ordre. 


l36  CONTES    FANTASTIQUES. 

—  Il  y  a  un  remède  à  cela,  dit 
Rreisler  ;  que  M.  le  maître -d'hôtel 
monte  dans  cette  voiture,  pour  aller 
chercher  les  plus  belles  moules  qu'il 
trouvera  ;  moi ,  je  retournerai  à  pied. 
A  ces  mots  ,  il  se  dirigea  vers  le  parc. 

—  Ame  généreuse  et  magnanime  ! 
cœur  noble  et  grand  !  s'écria  le  vieux 
chasseur ,  les  larmes  aux  yeux. 

Les  montagnes  qui  masquaient  l'ho- 
rizon brillaient  des  derniers  rayons  du 
soleil ,  et  un  reflet  d'or  glissait  sur  la 
prairie ,  à  travers  le  feuillage  des  ar- 
bres. Rreisler  s'arrêta  au  milieu  du 
pont  qui,  jeté  sur  un  large  bras  du  lac, 
conduisait  à  la  hutte  du  pécheur ,  et 
promena  ses  regards  sur  l'onde  dans 
laquelle  se  répétaient  le  parc  avec  les 
groupes  d'arbres ,  et  le  rocher  du 
Vautour,  couronné  de  ses  ruines  blan- 
châtres. Un  cygne  apprivoisé ,  auquel 
on  avait  donné  le  nom  de  Blanche, 
nagea  vers  lui,  en  levant  fièrement  son 
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COU  majestueux  et  ses  ailes  éblouis- 
santes. —  Blanche  ,  Blanche  !  lui  cria 
Rreisler  en  étendant  le  bras,  chante 
tes  plus  douces  mélodies,  et  ne  crains 
pas  d'en  mourir  !  —  En  disant  ces  mots , 
pénétré  d'une  agitation  profonde ,  et 
dont  il  ne  pouvait  se  rendre  raison  ,  il 
s'appuya  sur  le  parapet  du  pont,  et 
ferma  involontairement  les  yeux.  Il 
crut  alors  entendre  la  voix  de  Julie, 
et  une  douleur,  qui  n'était  pas  sans 
charmes,  s'empara  de  son  âme.  De 
sombres  nuages  passèrent  au-dessus  de 
sa  tête,  en  jetant  sur  les  montagnes  et 
sur  le  lac  de  grandes  ombres  semblables 
à  des  voiles  noirs;  le  tonnerre  grondait 
sourdement  à  l'est;  le  vent  troublait  la 
surface,  jusqu'alors  calme  et  limpide 
des  ruisseaux,  et  les  oiseaux  de  nuit 
s'envolaient,  effrayés,  à  travers  le  feuil- 
lage. 

Rreisler ,   s'éveillant  tout-à-coup  de 
X.  12 
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son  réve,  vit  sa  figure  pâle  et  languis- 
sante se  retracer  dans  l'eau.  Il  crut 
d'abord  que  c'était  le  peintre  Euiinger 
qui  le  regardait. 

—  Eh  bien  1  cria-t-il,  tu  es  donc  là, 
mon  cher  compagnon,  mon  aimable 
doublure.  Ecoute,  mon  honnête  gar- 
çon ,  tu  as  une  assez  bonne  mine  pour 
un  peintre  qui  a  tant  soit  peu  dépassé 
les  bornes,  et  qui,  dans  son  orgueil, 
voulait  employer  le  sang  ducal  en  guise 
de  vernis.  Je  finirai  par  croire,  qu'en 
faisant  le  fou ,  tu  t'es  moqué  des  fa- 
milles illustres.  Plus  je  te  regarde  ,  plus 
je  reconnais  en  toi  des  manières  dis- 
tinguées; et,  si  tu  veux,  j'assurerai  à 
la  princesse  Marie  qu'elle  peut  t'aimer 
sans  façon.  Mais,  si  tu  veux,  mon  com- 
pa>non,  que  la  duchesse  continue  à 
ressembler  à  son  portrait ,  tu  dois  imi- 
ter cet  amateur  qui  rendait  les  por- 
traits  ressemblàns  aux  originaux,  en 


BIOGRAPHIE    DE    KREÏSLER.       1  Sq 

mettant  adroitement  quelques  couleu  rs 
aux  derniers. 

Eh  bien  !  pauvre  artiste  plongé  in- 
justement dans  un  cachot ,  je  t'ap- 
porte beaucoup  de  nouvelles.  Tu 
sauras  d'abord ,  respectable  habitant 
des  petites  maisons,  que  la  blessure 
que  tu  as  faite  à  cette  pauvre  enfant , 
à  la  princesseHed-wige,  n'est  pas  encore 
parfaitement  guérie.  Ija  douleur  qu'el- 
le en  conserve ,  lui  fait  faire  quelque- 
fois de  singulières  grimaces.  Tu  as  donc 
pénétré  bien  profondément,  bien  dou- 
loureusement dans  son  cœur ,  puisque 
ton  masque  seul  la  fait  souffrir ,  ainsi 
qu'on  a  vu  quelquefois ,  à  l'aspect  (\u 
meurtrier,  le  sang  couler  des  plaies 
de  la  victime  expirée  depuis  long-temps. 
Ne  te  fâche  pas  contre  moi,  mon  cher 
ami,  si  elle  me  prend  pourun  revenant  et 
même  pour  toi.  Et  quand  je  m'occupe 
à  lui  prouver  que  je  ne  suis  nullement 
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un  esprit  malfaisant,  mais  le  maître  de 
chapelle,  survient  pour  m'interrompre 
le  prince  Ignace  attaqué,  comme  on  dit, 
d^nm/'atuitas  ou  stolidititas ,  ce  qui  est 
une  très-jolie  espèce  deLubie. — N'imite 
pas  tous  mes  gestes,  peintre  de  mal- 
heur, quand  je  te  parle  sérieusement. 
—  Comment,  encore  !  si  je  ne  craignais 
dem'enrhumer,  je  sauterais  dans  l'eau 
pour  te  battre.  —  Va-t-en  au  diable  ! 

Rreisler,  en  disant  ces  mots,  s'éloi- 
gna à  grands  pas. 

Les  éclairs  déchiraient  les  nuages,  le 
tonnerre  grondait  et  la  pluiecommen- 
çait  à  tomber  par  larges  gouttes. 
Kreisler  dirigea  ses  pas  vers  la  hutte  du 
pécheur  qu'éclairait  une  lumière 
éblouisante. 

Non  loin  de  la  porte  et  à  la  faveur 
de  la  clarté,  il  aperçut  son  portrait, 
ou  plutôt  un  autre  lui-même,  marcher 
à  côté  de  lui.  Saisi  d'horreur,  il  se  pré- 
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cipita  dans  la  maisonnette,  et  se  laissa 
tomber  pâle  comme  la  mort ,  sur  un 
siège.  Maître  Abraham  était  assis  de- 
vant une  petite  table  sur  laquelle  une 
lampe  astrale  répandait  sa  lumière 
éclatante,  11  lisait  dans  un  grand  in- 
folio. Il  se  leva  avec  effroi,  s'approcha 
de  Kreisler  et  lui  dit  :  —  Pour  Dieu , 
Jean,  qu'avez- vous?  d'où  venez  -  vous 
à  cette  heure  ?  el  d'où  provient  votre 
effroi  ? 

Kreisler  se  remit  avec  peine ,  et  ré- 
pondit d'une  voix  rauque  :  —  Il  n'y  a 
pas  autre  chose ,  sinon  que  nous  som- 
mes deux,  c'est-à-dire  moi  et  mon  dou- 
ble qui  est  sorti  du  lac  et  qui  m'a  pour- 
suivi jusqu'ici.  Ayez  pitié  de  moi ,  maî- 
tre, prenez  votre  poignard  et  égorgez 
le  scélérat.  Il  est  fou  et  peut  nous  ren- 
dre malheureux  tous  les  deux.  C'est  luiy 
sans  doute ,  qui  a  conjuré  cet  orage. 

Maître  Abraham  ne  laissa  pas  coo- 
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tinuer  Kreisler.  Il  lui  parla  doucement, 
le  força  à  boire  un  verre  de  vin  d'Ita- 
lie qu'il  avait  sous  la  main,  et  le  ques- 
tionna  ensuite  sur  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. 

A  peine  Kreisler  avait-il  fini ,  que  le 
maître  s'écria  en  riant  :  —  Voilà  ce 
qui  advient  quand  on  est  visionnaire 
comme  vous  l'êtes.  Ces  plain-chants  si 
épouvantables  que  vous  avez  eru  enten- 
dre dans  le  parc,  n'étaient  autre  chose 
que  le  vent  qui  faisait  vibrer  les  cordes 
de  la  harpe  des  géans.  Oui,  Kreis- 
ler, oui,  vous  avez  oublié  cette  harpe 
tendue  entre  les  deux  pavillons  à  l'a  utre 
bout  du  parc  *.  Quant  à  votre  double , 
je  vous  prouverai  en  sortant  que  j'en 

*  L'abbé  Galtoni  fît  tendre ,  d'une  tour  à  l'autre ,  à 
Milan,  quiuze  cordes  d'acier,  qu'il  fit  accorder  de  ma- 
nière à  former  la  gamme  diatonique.  A  chaque  change- 
ment de  temps,  elles  résonnaient  avec  plus  ou  moins  de 
force.  On  appela  celle  harpe  éolienne  en  grand,  la 
harpe  des  géans ,  ou  la  harpe  des  tempêtes. 
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ai  un  aussi,  et  que  toute  personne  qui 
vient  chez  moi,  est  obligée  comme  vous, 
d'avoir  à  ses  côtés,  un  chevalier  d'Fion- 
neur. 

Maître  Abraham  sortit,  et  aussitôt, 
à  la  clarté  de  la  lampe,  on  vit  deux 
maîtres  marcher,  à  côté  l'un  de  l'autre. 
Rreisler  devina  alors  l'effet  d'un  mi- 
roir concave,  et  en  fut  contrarié  comme 
un  homme  qui  voit  s'évanouir  un  pro- 
dige auquel  il  croyait  fermement.  Nous 
préférons  tous  l'effroi  le  plus  terrible 
à  des  explications  simples  et  satisfai- 
santes. Ce  monde  ne  nous  suffit  pas , 
et  nous  cherchons  à  pénétrer  dans  les 
mystères  d'un  autre. 

—  Je  ne  puis  souffrir ,  dit  Kreisler  , 
le  penchant  que  vous  avez  à  vous  jouer 
ainsi  des  autres.  Vous  préparez  des 
prodiges  avec  beaucoup  de  peine  , 
comme  un  cuisinier  qui  de  divers  in- 
grédiens   compose  une  sauce,  et  vous 
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croyez  que  des  hommes  dont  l'imagi- 
nation est  blessée,  comme  l'estomac 
des  gourmands,  seront  émus  par  de 
semblables  extravagances.  Rien  n'est 
plus  désagréable  que  de  mourir  pres- 
que de  peur,  et  de  reconnaître  ensuite, 
que  le  sujet  de  cette  frayeur  n'était 
qu'une  niaiserie  fort  naturelle. 

—  Naturelle  !  s'écria  maître  Abra- 
ham. En  votre  qualité  d'homme  d'es- 
prit, vous  devriez  savoir  que  rien  ne 
se  passe  naturellement  dans  ce  monde. 
Parce  que  nous  produisons  certains 
effets  par  des  moyens  qui  sont  à  notre 
disposition  ,  pensez -vous  que  nous 
puissions  connaître  pour  cela ,  la  cause 
de  cet  effet.  Vous  avez  cependant  assez 
de  respect  pour  mon  art,  quoique  vous 
n'en  connaissiez  pas  le  chef-d'œuvre. 

—  Vous  parlez  de  la  fille  invisible, 
dit  Kreisler. 

—  Sans  doute  ,  continua  le  maître  , 
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et  précisément  ce  tour  vous  prouve 
que  le  mécanisme  le  plus  simple,  le  plus 
facile  à  expliquer,  est  souvent  en  rap- 
port avec  les  prodiges  les  plus  mysté- 
rieux de  la  nature. 

—  Hum  '  dit  Rreisler,  si  vous  aviez 
suivi  la  théorie  connue  du  son,  si  vous 
saviez  cacher  adroitement  Fappareil , 
et  surtout  si  vous  aviez  une  personne 
douée  d'esprit  et  de  finesse... 

—  O  Chiara  ,  s'écria  le  maître  ,  les 
larmes  aux  yeux,  ô  Chiara,  doux  et 
séduisant  enfant! 

Kreisler  n'avait  jamais  vu  le  vieil- 
lard aussi  ému,  car  celui-ci,  loin  de 
céder  à  son  attendrissement, ne  faisait 
qu'en  rire. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  Chiara  ? 
demanda-t-il? 

—  Il  est  bien  sot  à  moi ,  dit  le  maître 
en  souriant,  de  montrer  aujourd'hui 
cette  sensibilité  ridicule,  mais  le  sort 

X.  i3 
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veut  absolument  que  je  vous  parle  d'un 
moment  de  ma  vie  sur  lequel  je  me 
suis  tû  jusqu'à  ce  jour.  Approchez  , 
Rreisler ,  regardez  ce  livre ,  c'est  le 
plus  remarquable  de  ceux  queje possède 
et  l'héritage  d'un  musicien  nommé  Seve- 
rino.  J'étais  occupé  à  y  lire  et  à  regar- 
der la  petite  Chiara  qui  y  est  peinte, 
lorsque  vous  vous  êtes  précipité  dans 
ma  chambre  ,  méprisant  ma  magie  ,  au 
moment  où  je  m'enivrais  du  souve- 
nir de  son  plus  beau  miracle  que  je 
possédais  à  la  fleur  de  son  âge. 

—  Racontez  -  moi  donc  tout  cela  , 
dit  Rreisler,  pour  que  je  puisse  pleu- 
rer avec  vous. 

—  Vous  ne  serez  point  étonné,  dit 
le  maître ,  quand  je  vous  dirai  que 
dans  ma  jeunesse ,  doué  d'une  santé 
robuste  et  d'un  extérieur  agréable ,  et 
d'ailleurs  poussé  par  une  grande  am- 
bition, je  me  rendis  malade  à  force  de 
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travailler  à  la  grande  orgue  de  Gœ- 
nienenmuhl.  —  Courez,  M.  le  facteur 
d'orgues,  me  dit  le  médecin;  parcou- 
rez les  montagnes  et  les  vallées,  tant 
que  vos  jambes  pourront  vous  porter, 
si  vous  voulez  guérir.  Je  suivis  ce  con- 
seil, et  je  m'amusai  à  faire  des  tournées 
en  qualité  de  mécanicien ,  présentant 
aux  curieux  mes  plus  jolis  tours  d'es- 
camotage. Je  réussis  à  merveille  et  je 
gagnai  beaucoup  d'argent.  Mais  enfin 
je  rencontrai  un  homme  nommé  Sé- 
verino  qui  se  moqua  de  moi  et  de  mon 
art,  et  qui  me  porta  presque  à  croire, 
ainsi  que  le  peuple ,  qu'il  avait  fait  un 
pacte  avec  le  diable  ou  avec  quelque 
autre  esprit  plus  honnête.  Ce  qui  faisait 
surtout  le  plus  de  bruit,  parmi  les  pro- 
diges qu'il  montrait  au  public,  c'était 
son  oracle  féminin,  connu  plus  tard 
sous  le  nom  de  la  fille  invisible.  Au 
milieu  de  la  chambre  était  suspendue 
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une  boule  du  cristal  le  plus  fin ,  le 
plus  pur,  et  de  cette  boule  sortaient 
comme  un  souffle  céleste,  les  questions 
adressées  à  l'être  invisible.  Ce  qui  at- 
tirait les  curieux,  ce  n'était  pas  seule- 
ment ce  qu'il  y  avait  d'inexplicable 
dans  le  phénomène  ,  mais  encore  la 
voix ,  qui ,  par  la  douceur  de  ses  sons 
et  la  justesse  de  ses  réponses,  ravissait 
l'âme  et  pénétrait  le  cœur.  Je  cherchai 
à  me  lier  avec  cet  homme  ingénieux 
et  à  lui  parler  de  mes  talens ,  mais  il 
en  faisait  peu  de  cas,  quoique  dans  un 
autre  sens  que  vous  ,  et  il  se  borna  à 
me  prier  de  lui  faire  une  orgue  hy- 
draulique. 

Je  cherchai  à  lui  prouver,  en  lui 
citant  feu  M.  le  conseiller  Meister  de 
Gœttingen  en  son  livre  de  veterum 
hydratdo,  que  cet  instrument  ne  valait 
rien,  et  ne  présentait  d'autre  économie 
que  celle  de  quelques  livres  d'air,  que , 
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grâce  au  ciel,  on  pouvait  avoir  pour 
rien.  Séverino  m'assura  qu'il  en  avait 
besoin  pour  en  accompagner  la  voix 
de  l'invisible,  et  nie  promit  de  me  dé- 
couvrir le  secret  si  je  voulais  jurer  sur 
le  saint-sacrement  de  ne  jamais  m'en 
servir,  et  de  ne  pas  le  dévoiler  aux 
autres.  Du  reste  ,  ajouta-t-il,  je  crois 
qu'il  serait  bien  difficile  de  l'imiter, 

sans Il  s'arrêta,   et  fit  une   muie 

mystérieuse,  comme  autrefois  Caglios- 
tro ,  quand  il  parlait  aux  femmes, 
de  ses  sublimes  extases^  Mon  désir 
de  voir  l'invisible  me  porta  à  lui 
promettre  que  je  lui  ferais  une  orgue 
hydraulique.  Dès  ce  moment,  il  m'ac- 
corda toute  sa  confiance,  et  me  témoi- 
gna même  de  l'amitié.  —  Un  jour  que 
je  me  rendais  chez  lui,  je  vis  un  attrou- 
pement clans  la  rue,  et  quelqu'un  me 
dit  qu'un  homme  bien  mis  venait  de 
se  trouver  mal.  M'étant  approché,  je 
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reconnus  Se veri no,  qu'on  portait  dans 
une  maison  voisine,  où  je  le  suivis. 
Un  médecin  qu'on  appela  lui  prodi- 
gua des  soins,  et  après  l'emploi  de 
plusieurs  remèdes,  lui  rendit  ses  sens. 
Séverino  ouvrit  les  yeux,  et  fixa  sur 
moi  un  affreux  regard ,  dans  lequel 
se  peignaient  toutes  les  horreurs  de 
la  mort.  Ses  lèvres  tremblaient,  et 
il  essaya  de  parler,   mais  vainement. 

II  frappa,  à  plusieurs  reprises,  de  sa 
main  sur  son  gousset  d'où  je  retirai 
quelques  clefs.  — Ce  sont  les  clefs  de 
votre  logement? —  Il  fit  un  signe 
affirmatif.  — Voilà,  continuai-je,  celle 
du  cabinet  dans  lequel  vous  n'avez 
jamais  voulu  me  laisser  entrer.  —  Il  fit 
un  nouveau  signe,  mais  lorsque  je 
voulus  recommencer  mes  questions, 
il  soupira  amèrement,  et  étendit  les 
bras,  puis  les  replia  en  cercle,  imi- 
tant la  position  de  quelqu'un  qui  porte 
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des  paquets.  — Il  veut,  dit  le  médecin, 
que  vous  sauviez  ses  effets  et  son 
appareil ,  et  peut-être  que  vous  les 
gardiez,  s'il  meurt.  —  Séverine  fit  un 
signe  violent ,  s'écria  avec  effort  . 
Corre,  et  retomba  évanoui. 

Tremblant  de  curiosité  et  d'espé- 
rance, jemeprécipitai  vers  sa  demeure , 
et  je  m'empressai  d'ouvrir  le  cabinet 
où,  selon  moi,  devait  être  renfermé 
l'être  invisible,  et,  qu'à  mon  grand 
étonnement,  je  trouvai  complètement 
vide.  La  seule  fenêtre  qui  l'éclairait 
était  couverte  d'épais  rideaux,  et  ne 
laissait  pénétrer  qu'un  faible  crépus- 
cule. Vis-à-vis  la  porte,  se  trouvait  une 
grande  glace,  devant  laquelie  je  m'ar- 
rêtai par  hasard.  En  y  voyant  ma  ligure 
éclairée  par  le  faible  jour  qui  régnait 
dans  le  cabinet,  je  me  sentis  pénétré 
par  une  sensation  singulière,  comme 
.si  je  me  trouvais  placé  sur  le  plateau 
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d'une  machine  électrique.  Au  même 
instant ,  la  voix  invisible  dit  en  italien  : 

—  «  Epargnez- moi  pour  aujourd'hui , 
mon  père  ;  ne  me  lacérez  pas  si  cruelle- 
ment, car  vous  devez  être  mort.»  J'ou- 
vris précipitamment  la  porte  du  cabinet, 
pour  y  faire  pénétrer  le  jour;  mais  je 
ne  pus  découvrir  âme  qui  vive.  —  «Il  est 
très-heureux,  mon  père,  continua  la 
voix,  que  vous  ayez  envoyé  M.  Liscov; 
il  ne  permettra  pas  que  vous  me  bat- 
tiez. Il  rompt  le  charme,  et,  quelque 
fort  que  vous  puissiez  être ,  il  vous 
empêchera  de  sortir  du  tombeau;  car, 
vous  êtes  mort ,  et  n'appartenez  plus  à 
ce  monde.  »  Vous  pouvez  croire,  Kreis- 
ler ,  que  j'étais  saisi  d'un  effroi  mortel , 
ne  voyant  personne  autour  de  moi,  et 
entendant  la  voix  retentir  à  mes  côtés. 

—  Ma  foi,  m'écriai-je  tout  haut  ,  pour 
me  donner  courage,  si  je  voyais,  du 
moins,  un  misérable  flacon,  je  le  cas- 
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serais,  et  le  diable  boiteux  serait  devant 
moi,  mais  je  n'aperçois  rien. —  Tout 
d'un  coup  ,  je  crus  reconnaître  que 
les  soupirs  qui  remplissaient  le  cabinet 
sortaient  d'une  petite  armoire  placée 
dans  un  coin,  et  qui  me  parut  beau- 
coup trop  petite  pour  contenir  un  être 
humain.  Je  me  précipitai  néanmoins 
de  ce  côté,  je  l'ouvris,  et  je  vis  une 
jeune  fille  roulée  sur  elle-même  comme 
un  ver  ,  tournant  vers  moi  ses  beaux 
yeux  et  me  tendant  les  bras .  —  Viens , 
mon  ange,  lui  dis-je  ,  viens,  ma  petite 
invisible;  et  je  saisis  la  main  qu'elle 
me  présentait.  Je  me  sentis,  à  l'ins- 
tant ,  frappé  par  une  commotion  élec- 
trique. 

—  Arrêtez ,  maître ,  dit  Rreisler ,  que 
peut  signifier  cela?  La  première  fois 
que  je  touchai  la  main  de  la  princesse 
Hedv^ige ,  j'éprouvai  la  même  sensation 
qui  se  reproduit  encore,  quoiqu'avec 
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moins  de  force ,  toutes  les  fois  quelle 
me  présente  gracieusement  la  main. 

—  Oh!  oh!  dit  maître  Abraham. 
Peut-être  notre  princesse  est-elle  une 
espèce  de  Gjmnotus  Electricus ,  ou  de 
Raja  Torpédo jOu  de  Tiichiurus  Indi- 
ens,  comme  ma  douce  Chiara,  ou  peut- 
être  seulement  une  souris  domestique , 
comme  celle  qui  donna  un  soufflet  au 
digne  signor  Cotugno ,  quand  il  la  sai- 
sit par  le  dos  pour  la  disséquer,  ce  que 
probablement  vous  n'aviez  pas  l'inten- 
tion de  faire  avec  la  princesse.  Mais  re- 
mettons à  une  autre  fois  à  parler  de  la 
princesse,  et  revenons  à  notre  invi- 
sible. Me  voyant  effrayé  du  coup  que 
j'avais  reçu ,  la  jeune  fille  me  dit  :  —  Ne 
soyez  pas  fâché  contre  moi,  M.  Liscov; 
mais  moi ,  sans  m'occuper  davantage 
de  son  étonnement,  je  la  pris  tout 
doucement  par  les  épaules,  je  la  tirai 
de  son  abominable  prison ,  et  je  vis  de- 
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vant  moi  un  petit  être  délicat,  de  la 
taille  d'un  enfant  de  douze  ans,  mais 
qui  devait  en  avoir  au  moins  seize ,  à 
en  juger  par  le  développement  de  ses 
formes. —  Tenez,  regardez-la  dans  ce 
livre.  Voilà  son  portrait  fort  ressem- 
blant ,  et  vous  avouerez  qu'il  est  peu 
défigures  plus  séduisantes.  Mais  il  faut 
ajoutera  ces  traits,  le  feu  des  regards 
qu'à  peine  on  peut  rendre.  Du  reste, 
ses  cheveux  étaient  d'un  noir  de  jais, 
et  il  faut  avouer  que  la  peau  était  un 
peu  trop  brune.  —  Chiara, — ^vous  sa- 
vez maintenant  que  c'était  le  nom  de 
la  petite  invisible ,  —  Chiara  tomba  à 
genoux  devant  moi ,  la  douleur  lui  fit 
verser  un  torrent  de  larmes,  et  elle  dit 
en  français ,  avec  une  expression  im- 
possible à  rend  re  : — Je  suis  sauvée  !  Pé 
nétré  par  la  pitié  la  plus  profonde  ,  je 
ne  pouvais  m'empécher  de  pressentir 
un  horrible  mystère.  Cependant  on  ap- 
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porta  le  cadavre  de  Séverino  qu'une 
seconde  attaque  d'apoplexie  avait  fou- 
droyé un  instant  après  mon  départ. 
Dès  que  Chiara  l'aperçut,  ses  larmes 
s'arrêtèrent ,  elle  le  regarda  d'un  air 
sérieux  et  courroucé ,  et  s'éloigna  en 
entendant  dire  aux  personnes  qui 
avaient  apporté  le  corps  de  Séverino , 
qu'elle  pourrait  bien  être  la  fille  invi- 
sible. Lorsque  tout  le  monde  se  fut  re- 
tiré ,  je  rentrai  dans  le  cabinet ,  et  je 
vis  Chiara  assise  devant  la  glace  ,  et 
dans  la  position  la  plus  singulière.  Les 
yeux  fixés  sur  cette  glace,  elle  paraissait 
ne  rien  voir  et  marmottait  des  paroles 
incohérentes  qu'elle  prononçait  tou- 
jours plus  distinctement,  mêlant  en- 
semble ,  le  français,  l'italien ,  l'allemand 
et  l'espagnol ,  et  parlant  de  choses  qui 
paraissaient  avoir  rapport  à  des  per- 
sonnes absentes. 

Je  remarquai  avec  étonnement  que 
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c'était  l'heure  à  laquelle  Séverine  fai- 
sait ordinairement  parler  son  oracle. 
Enfin  Chiara  ferma  les  yeux  et  parut 
s'endormir  profondément.  Je  pris  la 
pauvre  enfant  dans  mes  bras  et  je  la 
portai  chez  le  propriétaire  de  la  mai- 
son. Je  la  trouvai,  le  lendemain  ,  calme 
et  gaie ,  et  paraissant  parfaitement  com- 
prendre sa   liberté.  Elle    me   raconta 
alors  tout  ce  que  je   désirais  savoir. 
Quoique    vous   teniez  beaucoup  à  la 
naissance,  mon  cher  Jean ,  j'espère  que 
vous  ne  serez  pas  choqué  en  apprenant 
que    ma    petite   Chiara   n'était    autre 
chose  qu'une  Bohémienne  qui  se  trou- 
vait un  jour  conduite  par  des  soldats 
avec  une  troupe  de  gens  de  sa  caste. 
Gomme  on  faisait  halte  sur  une  place 
publique,  Séverino  vint  à  passer.  — 
Veux-tu,   lui  dit  cet  enfant  de   huit 
ans,  veux-tu,  mon  beau  garçon ,  que  je 
te  prédise  l'avenir? 
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Séverine  examina  long  -  temps  les 
yeux  de  la  petite  fille,  présenta  sa 
main  pour  se  faire  dire  la  bonne  aven- 
ture, et  exprima  un  grand  étonnement. 
Il  dut,  sans  doute,  découvrir  quelque 
chose  d'extraordinaire  dans  cet  enfant, 
car  il  s'approcha  du  lieutenant  qui 
conduisait  la  bande  de  Bohémiens,  et 
lui  dit  qu'il  paierait  largement  si  on  lui 
permettait  d'emmener  cette  petite  fille. 
Le  lieutenant  répondit  fort  sèchement 
qu'il  n'était  pas  à  un  marché  d'escla- 
ves, mais  il  ajouta  que  cet  enfant  ne 
pouvant  être  compté  parmi  ceux  qu'on 
devait  détenir  et  ne  faisant  que  causer 
une  dépense  inutile  à  la  maison  de 
correction ,  on  pouvait  en  disposer 
moyennant  une  somme  de  dix  ducats 
payée  à  la  caisse  des  pauvres  de  la  ville. 
Se  vérin  o  tira  aussitôt  sa  bourse  et 
compta  les  ducats.  Chiara  et  sa  grand'- 
mère  qui  avaient  entendu  la  conver- 
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sation ,  se  prirent  à  pleurer,  et  ne  vou- 
lurent pas  être  séparées.  Mais  le  lieu- 
tenant fit  jeter  par  ses  soldats,  la  vieille 
sur  une  voiture  qui  partait,  mit  dans 
sa  poche   les   ducats   qu'il   prit,  sans 
doute,  pour  la  caisse  des  pauvres  de 
la  ville,  et  Séverino  entraîna  Chiara 
qu'il  s'efforça  de  calmer  en  lui  ache- 
tant tout  de  suite  une  robe  et  en  la 
bourrant   de  sucreries.  Il  est  certain 
qu'il  méditait,  dès  lors,  son  tour  de  la 
fille  invisible,  trouvant  sans  doute  à  la 
petite  Bohémienne,  de  merveilleuses 
dispositions  pour  le  rôle  qu'il  voidait 
lui  faire  jouer.  Il  lui  donna  une  édu- 
cation soignée ,  et  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait  de   lui ,  pour    enflammer  sa 
jeune  imagination  déjà  exaltée.  Il  pro- 
voquait   fréquemment    cet   état  pen- 
dant lequel,  par    des  moyens   artifi- 
ciels, se    développait   chez   la  jeune 
fîUe  un  esprit  prophétique.  Vous  con- 
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naissez  les  affreuses  opérations  de  Mes- 
mer; c'est  par  ce  moyen  qu'il  la  met- 
tait dans  un  état  d'extase  chaque  fois 
qu'il  devait  faire  l'oracle.  Un  malheu- 
reux hasard  lui  fit  remarquer  qu'elle 
était  surtout  irritable  quand  elle  avait 
éprouvé  de  la  douleur,  et  qu'alors,  sa 
faculté  de  pénétrer  dans  la  pensée  in- 
térieure des  autres ,  augmentait  à  tel 
point,  qu'on  aurait  pu  la  croire  une 
âme  sans  corps.  Dès  lors,  cet  homme 
horrible  se  mit  à  la  flageller  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  pour  la  préparer 
à  ses  opérations.  A  ce  tourment ,  il 
en  ajouta  un  autre  non  moins  cruel. 
Souvent  la  pauvre  Chiara  était  obli- 
gée,  pendant  des  journées  entières, 
quand  Séverino  était  absent,  de  se  res- 
serrer dans  l'armoire,  pour  qu'on  ne 
put  la  voir,  même  en  entrant  dans  le 
cabinet.  C'est  ainsi  qu'elle  voyageait 
avec  lui.  Son  sort  était  plus  affreux 
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wiille  fois  que  celui  de  ce  nain  que 
Kempelen  conduisait  avec  lui,  et  qui 
jouait  aux  échecs,  caché  dans  le  corps 
d'un  Turc. 

Je  trouvai  dans  le  bureau  de  Séve- 
rino,  une  somme  considérable,  en  or 
et  en  papier.  Je  la  plaçai  pour  en  faire 
une  rente  à  Chiara.  Je  brisai  l'appareil 
de  l'oracle,  c'est-à-dire  les  dispositions 
acoustiques  et  quelques  autres  machi- 
nes qu'on  ne  pouvait  transporter,  mais 
d'après  la  volonté  bien  exprimée  de 
Séverino,  je  m'appropriai  plusieurs  de 
ses  secrets.Toutes  ces  dispositions  étant 
prises,  je  dis  adieu  à  la  petite  Chiara 
que  l'hôte  et  sa  femme  promirent  de 
soigner  comme  leur  enfant,  et  je  quittai 
la  ville.  Un  an  s'était  passé,  je  voulais 
retourner  à  Gœnienenmulh  où  le  ma- 
gistrat me  demandait  la  réparation  de 
l'orgue  de  l'église;  mais  le  ciel  qui  se 
plaisait,  sans  doute,  à  me  faire  jouer 
X.  i4 
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le  rôle  d'escamoteur,  inspira  à  un  vo- 
leur l'idée  de  m'enlever  tout  mon  ar- 
gent, et  me  força  ainsi  à  faire,  de  nou- 
veau pour  vivre,  mes  tours  d'escamo- 
tage. C'était  aux  environs  de  Siegharts- 
weiler  que  cela  se  passait. 

Un  soir,  comme  j'étais  occupé  à  rac- 
commoder une  petite  boîte  enchantée, 
la  porte  s'ouvre  tout  d"un  coup ,  et  une 
femme  se  précipite  vers  moi  en  me  di- 
sant : — Je  ne  puis  y  résister  plus  long- 
temps, je  dois  vous  suivre  ou  mourir! 
Vous  êtes  mon  maître,  disposez  de  moi  ! 
Elle  veut  tomber  â  mes  genoux,  mais 
je  la  reçois  dans  mes  bras.  C'est  Chiara 
que  je  reconnais  avec  peine.  Elle  avait 
grandi  de  plus  d'un  pied  et  s'était  dé- 
veloppée, sans  que  l'élégance  et  la  déli^ 
catesse  de  sa  taille  en  eussent  souffert. 

— •  Ma  chère,  ma  douce  Chiara!  lui 
dis-je,  en  la  serrant  dans  mes  bras^ 

—  N'est-ce  pas,  M.  Liscov,  me  dit- 
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«Ile,  que  vous  me  permettez  de  rester 
auprès  de  vous ,  vous  ne  renverrez  pas 
la  pauvre  Chiara  qui  vous  doit  la  vie 
et  la  liberté. 

Et  aussitôt,  elle  ouvrit  précipitam*- 
ment  une  malle  qu'un  postillon  venait 
d'apporter,  et  donna  à  celui-ci  un  tel 
pour-boire,  qu'il  sortit  en  sautant  de 
joie.  Elle  fouilla  ensuite  dans  la  malle 
€t  en  tira  ce  livre. 

—  Tenez,  me  dit -elle,  en  me  le 
présentant,  voilà  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  dans  l'héritage  de  Séverine ,  et 
vous  l'avez  oublié.  —  Tu  peux  croire 
que  je  ne  fus  pas  peu  embarrassé ,  mais 
il  est  temps  que  tu  apprennes  à  m'es- 
timer,  car,  comme  je  t'ai  aidé  à  voler 
les  poires  mûres  de  ton  oncle,  et  à  at- 
tacher à  leur  place  des  poires  en  bois 
peintes  et  imitant  parfaitement  les 
poires  véritables,  comme  nous  avons 
mis  ensemble   dans  son   arrosoir,   de 
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l'eau  d'oranges  amères,  pour  marbrer 
agréablement  le  linge  qu'on  avait  mis 
à  blanchir   sur  le  gazon,   tu  pourrais 
croire   que  je  n'ai  jamais  pensé  qu'à 
faire  des  tours  semblables,  et  que  je 
n'ai  jamais  eu  de   cœur.   Mais  ne   te 
vante  pas  autant,  pauvre  homme,  de 
ta  sensibilité,    de  tes  larmes,   tu  vois 
que   dans  cet  instant   même,  je  suis 
forcé  de  sanglotter  comme  tu  ne  le  fais 
que  trop  souvent.  —  Maître  Abraham  , 
à  ces  mots,    s'approcha  de  la  croisée, 
et  regarda  dans  le  parc.  L'orage  avait 
cessé,  on  entendait  tomber  les  gouttes 
d'eau  du   feuillage  des  arbres   que  le 
vent  agitait,  et  du  côté  du  château,  la 
musique  d'un  bal.    Le  prince  Hector, 
dit  maître  Abraham,  ouvre  la  danse, 
je  crois 

—  Et  Chiara?  demanda  Rreisler. 

—  Tu  as  raison  ,  mon  fils,  continua 
Abraham  en  tombant  épuisé  dans  un 
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fauteuil ,  tu  as  raison ,  de  me  rappeler 
Chiara.  Il  faut  que ,  dans  cette  nuit , 
je  vide  jusqu'à  la  dernière  goutte,  la 
coupe  amère  des  souvenirs.  Ah!  lors- 
que Chiara  sautait  gaîment  devant  moi, 
quand  la  joie  la  plus  pure  animait  ses 
regards,  je  sentais  bien  qu'il  m'était 
impossible  de  me  jamais  séparer  d'elle, 
et  qu'il  faudrait  qu'elle  fût  ma  femme. 
Cependant  je  lui  dis  : — Chiara,  que  fe- 
ras-tu si  tu  restes  ici?  Elle  se  plaça  de- 
vant moi  ,  et  médit  très-sérieusement  : 
— Maître ,  vous  trouverez  dans  le  livre 
que  je  vous  ai  apporté,  l'exacte  des- 
cription de  l'oracle,  et  vous  en  avez 
vu  tous  les  préparatifs.  Je  serai  votre 
fille  invisible.  —  Chiara,  m'écriai-je 
épouvanté ,  me  prends-tu  pour  un 
autre  Séverino?  —  Ne  me  parlez  pa? 
de  cet  homme!  dit-elle.  Enfin,  mon 
cher  Kreisler,  il  est  inutile  de  te  don- 
ner  des  détails ,  puisque  tu  sais  qu'avec 
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nia  fille  invisible,  j'ai  étonné  le  monde. 
Chiara  m'indiquait  elle-même  le  mo- 
ment où  elle  serait  en  état  de  jouer  ce 
rôle  qui  était  devenu  un  besoin  pour 
elle.  Certaines  raisons  que  tu  sauras 
plus  tardm'annoncèrenîà  Sieghartswei- 
ler  où  mon  plan  était  de  paraître  de  la 
manière  la  plus  mystérieuse.  Aussi  ,  je 
louai  une  habitation  solitaire  chez  la 
veuve  du  cuisinier  du  duc,  par  la- 
quelle, ainsi  que  je  l'avais  prévu,  la 
cour  entendit  bientôt  parler  de  mon 
art. 

Le  duc,  père  du  prince  Irénéus  , 
me  rechercha  ,  et  ma  Chiara  fut  l'en- 
chanteresse qui  ouvrit  son  âme  à  des 
sensations  restées  jusque  alors  dans  le 
néant.  Chiara ,  devenue  ma  femme , 
logeait  chez  un  de  mes  intimes  amis  à 
Sieghartshoff,et  ne  venait  me  voir  que 
pendant  la  nuit ,  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  se  doutât  pas  de  sa  présence.  Car, 
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voyez-vous,  Kreisler,  les  hommes  sont 
si  entichés  de  prodiges ,  que  la  fille  in- 
visible eût  cessé  d'attirer  l'admiration 
et  la  curiosité,  si  l'on  se  fut  aperçu  que 
ce  n'était  autre  chose  qu'un  être  hu- 
main. C'est  ainsi  que  tous  les  habitans 
de  la  ville  où  était  mort  Séverino  ,  le 
traitaient  de  fourbe,  parce  qu'ils  avaient 
appris  qu'une  petite  bohémienne  était 
la  fille  invisible,  et  n'admiraient  pas 
les  ingénieux  moyens  acoustiques  qui 
faisaient  sortir  les  sons  d'une  boule  de 
cristal.  Cependant  le  vieux  duc  mourut, 
et  moi  fatigué  de  la  vie  mystérieuse  que 
j'étais  obligé  de  mener,  je  me  dispo- 
sais à  reprendre  mon  métier  de  facteur 
d'orgues,  lorsqu'un  soir  Chiara,  qui  , 
pour  la  dernière  fois,  devait  jouer  son 
rôle  de  fille  invisible,  n'arriva  pas.  J'é- 
tais agité  d'un  sombre  pressentiment , 
et  à  la  pointe  du  jour,  je  courus  à  Sieg- 
hartshoff  .Chiara  en  était  partie  à  l'heure 
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ordinaire. — Eh  bien  !  pourquoi  me  re- 
gardes-tu comme  cela?  J'espère  que 
tu  ne  me  feras  pas  de  sottes  questions. 
Tu  le  sais  bien ,  Chiara  avait  disparu  , 
et  je  ne  l'ai  jamais  revue. 

Abraham  se  leva  brusquement ,  et 
alla  vers  la  croisée.  Un  soupir  profond 
le  soulagea  un  instant  de  la  douleur 
qui  l'oppressait  et  que  Rreisler  respecta 
par  son  silence. 

—  Vous  ne  pouvez  retourner  à  la 
ville,  maître  de  chapelle,  dit  enfin 
maître  Abraham  ;  il  est  minuit.  Des 
doubles  épouvantables  remplissent  le 
parc,  comme  vous  savez,  et  d'autres 
revenans  pourraient  aussi  se  mêler  de 
nos  affaires.  Ainsi,  restez  avec  moi ,  il 
faudrait 
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.  C'était  dans  un  lieu  sacré , 
c'est-à-dire  dans  l'auditoire ,  que  ses 
indécences  eurent  lieu.  Je  me  sens 
étoufferj  mon  cœur  se  resserre,  et,  in- 
capable d'écrire  ,  quoique  animé  des 
pensées  les  plus  sublimes,  il  faut  que  je 

X.  j5 
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m'arrête  et  que  je  me  promène  un  peu. 
Je  reviens  à  mon  bureau.  Mais 
ce  qui  remplit  le  cœur  ,  vient  or- 
dinairement sur  les  lèvres,  et  même 
dans  le  tuyau  de  la  plume  du  poète. 
J'ai  entendu  raconter  un  jour  à  maî- 
tre Abraham,  qu'il  avait  lu  dans  un 
vieux  livre,  l'histoire  .d'un  homme 
singulier,  dans  le  ventre  duquel  s'a- 
gitait une  Materia  peccans ,  qui  ne 
pouvait  sortir  que  par  le  bout  des  doigts. 
Ainsi ,  il  mettait  sous  sa  main  de  joli 
papier  blanc  ,  et  recueillait  tout  ce  qui 
se  détachait  de  cette  humeur.  Il  don- 
nait à  ce  misérable  dépôt ,  le  nom  de 
poésies  sacrées.  —  Tout  cela  pourrait 
bien  n'être  qu'une  méchante  satyre , 
mais  il  est  sûr  que,  parfois  ,  des  sensa- 
tions que  j'appellerais  volontiers  des 
tranchées  spirituelles,  me  prennent  jus- 
qu'au bout  des  pattes ,  qui ,  alors,  sont 
forcées  d'écrire  tout  ce  qui  se  présente 
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H  mon  esprit.  Tel  est  le  cas  où  je  nie 
trouve  en  ce  moment. 

Mon  maître  avait  lu ,  pendant  toute 
la  matinée ,  un  énorme  in-folio  qu'il 
laissa  ouvert  sur  la  table  ,  en  sortant  à 
l'heure  ordinaire.  A.nimé  de  l'amour 
des  sciences,  comme  je  l'étais  ,  je  me 
précipitai  aussitôt ,  pour  voir  ce  qui 
avait  captivé  aussi  exclusivement  l'at- 
tention de  mon  maître.  C'était  le  bel 
ouvrage  du  vieux  Jean  Kunispergen, 
sur  l'influence  naturelle  des  astres , 
des  planètes  et  des  douze  signes.  Ce 
n'est  point  sans  raison  que  j'appelle  cet 
ouvrage  beau ,  car  je  vis  s'y  déployer 
en  un  instant ,  tous  les  miracles  de  mon 
existence  et  de  mes  actions  ici-bas.  Au 
moment  où  j'écris  ces  mots,  l'astre 
rayonnant  qui  constitue  mon  génie , 
est  là ,  il  brille  au-dessus  de  ma  tête , 
et  je  suis  moi-même  le  météore  céleste, 
la  comète  qui  traverse  le  monde  en  le 
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menaçant  de  sa  queue  prophétique- 
Ainsi  que  toutes  les  étoiles  sont 
éclipsées  par  la  comète,  ainsi,  chats, 
bétes  et  hommes,  vous  disparaîtrez 
dans  une  sombre  nuit,  à  moins,  ce- 
pendant, que  je  ne  vous  éclaire  des 
rayons  de  mon  génie.  Mais  quelle 
que  soit  la  nature  divine  qui  brille 
en  moi,  je  n'en  suis  pas  moins  obligé 
de  partager  le  sort  des  mortels,  car 
je  reconnais  à  chaque  instant  que  je 
suis  seul,  n'appartenant  pas  au  siècle 
où  je  vis ,  mais  à  des  temps  plus 
éclairés,  qui  sauront  seuls  m'apprécier. 
Si  j'écris  maintenant  des  pensées  phi- 
losophiques, qui  pourra  en  pénétrer 
la  profondeur?  si  je  compose  une 
tragédie,  quels  seront  les  acteurs  en 
état  de  la  représenter?  si  je  m'élance 
dans  les  hautes  régions  de  la  poésie, 
y  aura-t-il  des  mains  ou  des  pattes 
capables  de  s'élever  assez  haut,  pour 
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poser  le  laurier  sur  mon  front?  Mais 
il  est  temps  que  je  raconte  à  la  posté- 
rité, quelque  chose  de  plus  de  ce  Murr, 
dont  elle  reconnaîtra  les  travaux  et  le 
génie.  Écoutez,  bonnes  âmes,  une 
époque  remarquable  s'approche. 

—  Les  ides  de  mars  venaient  de 
commencer,  les  bienfaisans  rayons  du 
soleil  tombaient  sur  lé  toit,  et  une 
douce  chaleur  réchauffait  mon  âme. 
Déjà,  depuis  quelques  jours,  je  me 
sentais  agité  par  une  inquiétude  inex- 
primable ,  par  un  désir  étrange  et 
inconnu.  Je  ne  devins  moins  agité , 
que  pour  tomber  dans  un  état  que  je 
n'avais  jamais  pressenti.  Tout-à-coup, 
d'une  lucarne,  je  vis  sortir  lentement 

un  être Ah!  que  ne  puis-je  peindre 

l'enchanteresse  telle  que  je  la  vis  ! 
vêtue  de  blanc,  elle  portait  un  bonnet 
de  velours  noir  qui  couvrait  son  joli 
front,  et  à  ses  jambes  mignonnes  étaient 
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des  bas  de  la  même  couleur.  Un'  feu 
doux  animait  ses  yeux  verts  et  les 
mouvemens  mesurés  de  ses  oreilles 
pointues,  décelaient  à  la  fois,  l'esprit 
et  la  vertu,  tandis  que  les  replis  ondo- 
yans  de  sa  queue  trahissaient  une  grâce 
toute  féminine. 

Paraissant  ne  pas  m'aperce  voir,  elle 
regarda  le  soleil,  ferma  les  yeux  et 
éternua.Ce  son  pénétra  mon  cœur  d'un 
doux  frisson,  mon  pouls  battit  avec 
force,  mon  sang  bouillonna  dans  mes 
veines,  et  tous  les  transports  doulou- 
reux qui  me  mettaient  hors  de  moi 
même,  se  révélèrent  à  l'instant,  par  le 
miaou  prolongé  que  je  poussai.  La  pe- 
tite créature  tourna  la  tête  vers  moi , 
me  regarda,  et  l'effroi,  la  douce  timi- 
dité, se  peignirent  dans  ses  regards. 
Des  pattes  invisibles  semblaient  rp'at- 
tirer  vers  elle  d'une  manière  irrésisti- 
ble. Mais  au  moment  où  je  m'élançais 
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vers  la  douce  créature,  elle  disparut 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Transporté 
de  désespoir  et  de  rage  ,  je  parcourus 
le  toit  en  poussant  des  cris  lamentables, 
mais  vainement,  elle  ne  revint  pas. 
Bientôt  tout  me  parut  fastidieux,  je 
perdis  l'appétit,  et  les  sciences  même 
n'eurent  plus  le  pouvoir  de  me  dis- 
traire. Le  lendemain ,  je  visitai  tour- 
à-tour  le  toit,  le  grenier,  la  cave,  tous 
les  corridors  de  la  maison,  et  rentrant 
chez  moi  désolé,  n'ayant  devant  les 
yeux  que  l'objet  qui  me  suivait  partout, 
je  crus  le  voir  dans  le  poisson  grillé 
que  mon  maître  me  donna,  et  qui  de 
l'assiette  où  il  était  placé  semblait  m'a 
dresser  des  regards  semblabi":.  a  ceux 
que  je  ne  pouvais  oublier. — Est-ce  toi 
que  j'ai  tant  cherchée!  m'écriai-je,  et 
je  le  dévorai  d'un  seul  coup. — Devenu 
enfin  un  peu  plus  calme,  je  résolus, 
en  véritable  éradit,  de  me  fixer  tout- 
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à-fait  sur  ma  position ,  et  je  me  mis  li 
étudier  De  arte  amancli ,  ainsi  que 
l'art  d'aimer  de  Mause.  Mais  aucun 
des  sym)3tômes  d'amour  que  ces  deux 
ouvrages  indiquent,  ne  me  convenait 
parfaitement.  Je  me  rappelai  tout  d'un 
coup,  avoir  lu  dans  une  comédie,  * 
que  l'indifférence  pour  tout  et  une 
barbe  en  désordre,  étaient  les  signes 
les  plus  certains  de  l'amour.  Je  jetai  leS' 
yeux  sur  un  miroir,  ciel  !  —  ma  barbe 
était  dans  un  affreux  désordre. 

Convaincu  désormais  que  j'étais 
amoureux,  je  sentis  une  douce  con- 
solation pénétrer  dans  mon  âme.  Je 
résolus  d'abord  de  me  fortifier  par  une 
nourriture  substantielle,  et  de  cher- 
cher ensuite  celle  qui  était  devenue  la 
maîtresse  de  mon  cœur.  Un  doux  pres- 
sentiment me  dit  qu'elle  était  devant 
la  porte  de  la  maison ,  j'y  descendis  e'ï 

*  As  you  like  it  de  Shakspear. 
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je  la  trouvai  en  effet.  Je  ne  chercherai 
pas  à  peindre  les  transports,  le  bon- 
heur inexprimable  qui  pénétrèrent 
mon  âme.  Mismise,  c'est  ainsi  qu'elle 
se  nommait  comme  je  l'appris  bientôt, 
Mismise  était  assise  sur  son  derrière , 
et  dans  la  positionna  plus  gracieuse, 
elle  passait  alternativement  sa  jolie 
patte  sur  ses  joues  et  sur  ses  oreilles. 
Mais  pour  relever  les  charmes  qu'elle 
tenait  de  la  nature  ,  elle  n'avait  pas  be- 
soin de  toilette.  Plus  modeste  et  plus 
doux  que  la  première  fois,  je  m'ap- 
prochai doucement  et  m'assis  auprès 
d'elle.  Elle  ne  s'enfuit  pas  cette  fois? 
me  regarda  d'un  œil  pénétrant  et  baissa 
ensuite  la  paupière.  Séduisante  créa- 
ture !  lui  dis-je  tout  bas,  sois  à  moi.  — 
Hardi  matou,  répondit-elle,  d'une  voix 
qui  décelait  son  trouble,  qui  es-tu? 
me  connais-tu?  si  tu  es  confiant  et  vrai 
comme  moi,  jure  que  tu  m'aimes  vé- 
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ritablement. — Ah!  m'écriai-je,  trans- 
porté, je  jure  par  la  lune  sacrée,  par 
les  astres  et  les  planètes  qui  brilleront 
la  nuit  prochaine,  si  le  ciel  est  pur,  je 
jure  que  je  t'aime!  —  Je  t'aime  aussi, 
répondit-elle  d'une  voix  faible,  et  dans 
un  trouble  délicieux,  elle  pencha  la 
tète  vers  moi.  J'allais  enlacer  mes  pat- 
tes à  son  cou,  mais  au  même  instant, 
deux  matous  gigantesques  s'élancèrent 
sur  moi  avec  des  cris  affreux,  m'égra- 
tignèrent  impitoyablement,  et  me  pré- 
cipitèrent dans  un  égoût  où  je  fus 
presque  noyé  dans  une  eau  sale  et 
bourbeuse. 

Échappant  avec  peine  aux  griffés  de 
ces  ennemis  cruels,  je  montai  l'escalier 
en  poussant  des  cris  de  désespoir.  Le 
maître  m'aperçut  et  s'écria,  en  riant 
aux  éclats  :  —  Murr,  Murr,  quelle  mine 
as-tu?  Ah!  je  devine,  tu  auras  voulu 
faire  des  sottises,  comme  le  chevalier 
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dans  le  jardin  enchanté,  et  tu  as  été 
maltraité. — Là-dessus,  il  se  mit  à  rire 
de  nouveau,  à  ma  plus  grande  morti- 
fication. Il  fit  ensuite  apporter  un 
baquet  d'eau  tiède  où  il  me  plongea 
deux  ou  trois  fois,  de  manière  à  me 
faire  perdre  l'ouïe  et  la  vue  à  force 
d'éternuer.  Après  cette  opération,  il 
m'enveloppa  avec  de  la  flanelle,  et  me 
mit  dans  mon  panier.  La  douleur 
physique ,  et  la  colère  que  j'avais 
éprouvée,  m'avaient  tellement  para- 
lysé, que  j'étais  hors  d'état  de  remuer 
un  membre.  Peu-à-peu,  cependant, 
la  chaleur  opéra  d'une  manière  sensi- 
ble, et  je  sentis  mes  idées  reprendre 
leur  ordre  naturel.  — Ah!  m'écriai-je 
avec  douleur ,  quelle  terrible  et  nou- 
velle catastrophe  !  Voilà  donc  l'amour 
que  j'ai  célébré  !  voilà  ce  sentiment 
qui  nous  donne  une  félicité  inexpri- 
mable, qui  doit  nous  faire  entrer  dans 
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le  ciel.  Pour  mon  compte,  il  m'a  jeté 
dans  l'égoût.  Je  renonce  désormais  à 
cette  passion  qui  ne  m'a  rapporté  que 
des  égratignures,  un  bain  abominable, 
et  une  infâme  enveloppe  de  vile  fla- 
nelle.—  Telles  étaient  les  résolutions 
que  je  formai  d'abord;  mais  à  peine 
fus-je  libre  et  bien  portant,  que  ,  de 
nouveau,  Mismise  fut  présente  à  ma 
pensée,  et  qu'à  mon  grand  regret,  je 
reconnus  que  j'étais  encore  amoureux. 
En  matou  d'esprit,  je  me  remis  donc  à 
étudier  mon  Ovide ,  me  rappelant  très- 
bien  avoir  trouvé  dans  Vcn^te  amaiidi, 
des  remèdes  contre  l'amour,  j'y  lus 
ces  vers  : 

Venus  otia  amat.  Qui  finem  queris  amoris  , 
Cedit  amor  rébus,  res  âge,  tulus  eris. 

D'après  ce  précepte ,  je  voulus  de 
nouveau  me  plonger  dans  les  sciences , 
mais,  à  cbaque  page  que  je  parcou- 
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rais,  je  voyais  Mismise  sauter  devant 
moi.  —  Je  ne  pouvais  penser  —  lire , 
écrire,  que  Mismise.  L'auteur  latin, 
me  dis-je  alors,  doit  avoir  voulu  par- 
ler d'autres  occupations;  et  comme 
j'avais  entendu  dire  à  quelques  matous 
que  la  chasse  aux  souris  était  une  oc- 
cupation des  plus  agréables,  je  pensais 
qu'elle  faisait  partie  des  rébus ,  et,  en 
conséquence,  aussitôt  qu'il  fit  nuit, 
je  me  rendis  dans  la  cave  en  chantant  : 
Je  me  promenais  en  silence  dans  la  forêt ^ 
mon  fusil  armé  sur  l'épaule,  etc. 

Mais, au  lieu  du  gibier  que  je  croyais 
prendre,  je  ne  vis  partout  que  l'image 
de  Mismise ,  me  poursuivant  sans  cesse, 
et  m'accablant  de  toutes  les  peines  de 
l'amour.  Furieux,  révolté  contre  le 
sort,  je  saisis  de  nouveau  mon  Ovide  , 
et  j'y  lus  ces  mots  : 

Exige  quod  canlet,  si  qua  est  siue  voce  puella, 
Non  didicif  chordas  tangere,  posce  lyram. 
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—  Ah!  pour  le  coup,  m'écriai-je, 
prenant  le  chemin  du  toit,  je  la  re- 
trouverai ,  cette  douce  créature ,  là  où 
je  la  vis  pour  la  première  fois;  mais 
elle  chantera,  oui,  elle  chantera,  et  si 
elle  fausse  une  seule  fois,  c'est  fini,  je 
suis  guéri.  La  lune,  que  j'avais  prise  à 
témoin  de  mon  amour  pour  Mismise, 
brillait  de  tout  son  éclat  lorsque  je 
montai  sur  le  toit.  Long-temps  je  le 
parcourus  sans  rien  apercevoir,  et 
mes  tendres  soupirs  se  changèrent  en 
plaintes  amères. 

J'entonnai  enfin  une  romance  lan- 
goureuse, je  chantai  à  peu  près  ce  qui 
suit  : 

«  Forêts  ondoyantes,  douces  fontaines, 
ondes  folâtres,  pleurez  avec  moi,  de- 
mandez avec  moi  où  peut  être  Mismise. 
Consolez  un  cœur  abreuvé  de  douleur, 
partagez  les  maux  d'un  matou  que  le 
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désespoir  rend  sauvage  ;  allégez  le  poids 
des  chaînes  d'un  amour  malheureux.» 
Vous   voyez,    cher   lecteur,    qu'un 
poète  n'a  pas  besoin  d'être  dans  une 
forêt   verdoyante,  auprès  d'une   fon- 
taine, pour  parler  d'amour  avec  élé- 
gance. Si  l'on  s'étonnait  de   la   subli- 
mité du  chant  qu'on  vient  de  lire,  je 
répondrais  que  j'étais  alors  dans  une 
extase  amoureuse,  et  que,  dans  de  pa- 
reils momens,  les    esprits   les   moins 
poétiques  et  qui,   dans   une   assiette 
tranquille ,  trouveraient  à  peine  ardeur 
et  bonheur ,  délire  et  martyre ,  sont 
capables  d'enfanter    le  poème  le   plus 
élevé,  et  font  des  vers  avec  autant  de  fa- 
cilité que  s'ils  éternuaient. — Le  monde 
doit  à  ces  extases  des  êtres  prosaïques, 
des  morceaux  très-remarquables,  et  ce 
qu'il  y  a  de  mieux ,  c'est  que  des  Mis- 
mise,  appartenant  à  l'espèce  humaine, 
et  d'une  beauté  assez  médiocre,  durent 
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pendant  quelque  temps,  à  cette  sensa- 
tion, une  réputation  brillante.  S'il  en 
est  ainsi  du  bois  sec,  que  doit-il  en  être 
du  verd  ?  Je  veux  dire  que ,  si  l'amour 
change  en  poètes  de  vils  prosateurs, 
on  doit  attendje  bien  d'autres  mer- 
veilles, lorsque  de  vrais  poètes  sont 
livrés  à  cette  passion.  Je  n'étais  ni  dans 
les  forets  ondoyantes,  ni  auprès  des 
douces  fontaines.  J'étais  sur  un  toit 
élevé  et  nu ,  qu'éclairaient  les  rayons 
de  la  lune,  et  je  n'en  invoquai  pas 
moins,  dans  ces  stances  charmantes, 
les  forets,  les  fontaines  et  les  ondes, 
et  mon  ami  Ovide  lui-même.  Ces  invo- 
cations ne  furent  pas  vaines,  car,  tout- 
à-coup,  je  vis  apparaître  de  derrière 
une  cheminée,  et  s'avançant  d'un  pas 
léger  et  gracieux,  la  charmante  Mis- 
mise. 

—  Est-ce  toi ,  cher  Murr,  qui  chantes 
si  bien?  me  dit-elle. 
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—  Eh  quoi!  chère  créature,  hii  ré- 
pondis-je  ,  tu  me  connais  donc? 

—  Oui ,  répondit  Mismise;  oui  je  te 
connais,  et  tu  m'as  piu  dès  le  premier 
instant;  je  fus  désespérée  de  voir  mes 
deux  cousins  te  précipiter  dans  l'é- 
goût. 

—  Assez,  assez,  dis-je  en  l'interrom- 
pant; ne  parlons  plus  de  l'égoùt,  mais 
dis-moi  si  tu  m'aimes  ! 

—  Oui,  dit-elle,  je  t'aime!  On  m'a 
dit  que  tu  t'appelles  Murr ,  et  que  tu 
jouis,  chez  un  bon  maître,  d'une  ai- 
sance que  tu  peux  faire  partager  à  ta 
compagne.  . 

—  Ciel!  m'écriai-je  transporté,  ciel! 
est-ce  un  rêve?  est-ce  la  réalité?  Ah! 
raison,  ne  m'abandonne  pas.  Suis-je 
encore  sur  le  toit?  Suis-je  le  matou 
Murr  ou  l'homme  de  la  lune?  Viens 
dans  mes  bras,  ma  bien-aimée,  mais, 


avant  tout,  dis-moi  ton  nom. 


i6 
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—  Je  me  nomme  Mismise,  répondit- 
elle  avec  un  doux  embarras  en  s'as- 
seyant  très-près  de  moi.  Qu'elle  était 
belle  en  ce  moment  1  Sa  fourrure 
blanche  brillait  comme  l'argent,  et  ses 
yeux  étincelaient  d'un  feu  doux  et  lan- 
guissant. —  Tu 


BIOGRAPHIE    DE    KREISLER. 


ib' 


NEUVIEME  FRAGMENT 


SE   MACULATURE. 


J'aurais  pu  ,  sans  doute ,  cher 

lecteur,  te  faire  savoir  tout  cela  depuis 
long-temps  ;  mais,  pour  te  le  dire,  Dieu 
veuille  que  je  ne  sois  pas  obligé  d'errer 
çà  et  là  comme  cela  m'arrive  quelque- 
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fois.  —  Ainsi  donc,  le  père  du  prince 
Hector  avait  éprouvé  le  même  sort  que 
celui  du  prince  Irénéus. 

Un  beau  matin ,  sans  qu'il  pût  sa» 
voir  comment  la  chose  se  faisait,  son 
petit  état  lui  tomba  de  la  poche.  Le 
prince  Hector,  disposé  à  toute  autre 
chose  qu'à  demeurer  tranquille ,  vou- 
lant rester  debout  quoiqu'on  eût  retiré 
le  trône  de  dessous  ses  pieds,  et  com- 
mander au  moins  puisqu'on  l'empê- 
chait de  régner,  prit  parti  dans  l'armée 
française  et  s'y  distingua  par  sa  bra- 
voure. Mais  un  jour ,  une  joueuse  de 
guitare  lui  ayant  chanté  :  Connais-tu 
!e  pays  où  mûrissent  les  citrons  *...  il 
partit  poiir  ce  pays-là,  c'est-à-dire  pour 
Naples ,  y  endossa  l'uniforme  napoli- 
tain en  déposant  celui  de  la  France  , 
et  devint  général  avec  une  rapidité  di- 
gne d'un  prince.  Son  père  étant  mort, 

'  Romance  de  Goëlhe. 
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îe  duc  Irénéus  ouvrit  un  jour  le  livre 
énorme  dans  lequel   étaient  inscrites 
toutes  les  tètes  couronnées  de  l'Europe, 
et  y  lut  le  trépas  de  son  collègue  en 
principauté  et  confrère  en  infortune. 
Il  regarda  ensuite,  pendant  fort  long- 
temps ,  le  nom  du  prince  Hector ,  s'é- 
cria tout  haut  :  Prince  Hector  !  et  ferma 
le  livre  avec  tant  de  véhémence  que 
le    maître    des    cérémonies   effrayé , 
recula  de  trois  pas.  Il  se  promena  en- 
suite lentement ,  et  prit  autant  de  ta- 
bac  d'Espagne    qu'il    en    fallait   pour 
mettre   en  ordre  toutes  ses  idées.  Le 
grand  maître  parla  alors  du  feu  prince 
qui  possédait  de  grandes  richesses  ,  et 
du  prince  Hector,  que  le  monarque  et 
la  nation  adoraient  à  Naples.  Le  prince 
■  Irénéus  parut  ne  faire  aucune  atten- 
tion à  ces  propos;  il  s'arrêta  tout  court 
devarjt  le  grand  maître,  le  pénétra  de 
son  regard  à   la  Frédéric ,    prononça 
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très  haut  :  —  Peut-être!  et  disparut 
pour  passer  dans  son  cabinet. 

—  Il  est  certain,  dit  le  grand  maître 
quand  il  fut  seul ,  que  le  gracieux  duc 
a  de  grandes  idées ,  peut-être  même 
a-t-il  des  projets.  —  Il  ne  se  trompait 
pas.  Le  duc  Irénéus  avait  songé  aux 
richesses  du  prince  ,  à  ses  alliances 
avec  des  têtes  couronnées ,  à  la  possi- 
bilité qu'il  y  avait  de  lui  voir  quitter 
i'épée  pour  prendre  le  sceptre,  et  il  en 
avait  conclu  que  son  mariage  avec  la 
princesse  Hedwige  serait  un  événement 
des  plus  avantageux.  Aussi  le  cham- 
bellan que  le  duc  fit  partir  immédia- 
tement pour  faire  le  compliment  de 
condoléance  sur  la  mort  du  feu  prince, 
reçut  l'ordre  de  glisser  dans  la  poche 
du  fils  un  portrait  d'Hedwige,  dans  le- 
quel on  n'avait  dissimulé  que  le  teint. 
Il  faut  rappeler  ici  que  cette  princesse 
aurait  pu  passer  pour  une  beauté  par- 
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faite,  si  son  teint  eût  été  moins  jaune, 
circonstance  qui  lui  rendait  très-favo- 
rable la  clarté  des  bougies. 

Le  chambellan  s'acquitta  avec  beau- 
coup d'adresse  de  cette  mission  si  se- 
crète que  le  duc  n'en  avait  pas  même 
parlé  à  la  duchesse.  En  voyant  le  por- 
trait ,  le  prince  éprouva'  presque  la 
même  extase  que  son  collègue  dans 
la  flûte  enchantée.  Comme  Tanino,  il 
fut  sur  le  point  de  crier ,  sinon  de 
chanter  :  Ce  portrait  est  ravissant  !  et 
puis  :  Ce  sentiment  serait-il  de  l'amour? 
Hélas  !  oui ,  ce  n'est  pas  auti^e  clwse. 
Chez  les  princes,  l'amour  ne  détermine 
pas  toujours  à  épouser  la  plus  belle  ; 
mais  le  prince  Hector  ne  fut  poussé 
que  par  ce  motif  en  écrivant  au  duc 
Irénéus  pour  lui  demander  la  per- 
mission d'offrir  sa  main  et  son  cœur  à 
la  princesse  Hedwige. 

Le  duc  répondit  que  la  mémoire  du 
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feu  prince  ,  et  l'attachement  qu'il  lui 
avait  toujours  porté  ,  rendaient  une 
demande  en  mariage  presque  inutile  ; 
mais  que,  pour  le  décorum,  le  prince 
n'aurait  qu'à  envoyer  un  homme  d'un 
rang  convenable  ,  chargé  de  pleins 
pouvoirs  ,  pour  épouser  en  bottes 
et  en  éperons  ,  selon  l'ancienne  et 
noble  coutume.  Le  prince  répondit 
qu'il  ferait  le  voyage  lui-même,  ce 
qui  contraria  singulièrement  le  duc , 
car  il  se  figurait  qu'un  mariage  fait 
par  envoyé  était  cent  fois  plus  con- 
forme au  rang  des  deux  parties;  mais 
il  se  consola  en  pensant  qu'il  don- 
nerait une  fête  solennelle ,  pendant 
laquelle  il  se  proposait  de  remettre 
au  prince  Hector,  avec  tout  l'ap- 
pareil convenable,  la  grand' -croix 
d'un  ordre  domestique  que  son  père 
avait  fondé  ,  et  dont  il  n'existait  plus 
de  membres.  Le  prince  vint  donc  à 
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Sieghartsweilerpour  épouser  Hedwige, 
et  recevoir  en  même  temps  la  décora- 
tion d'un  ordre  qui  n'existait  plus.  En- 
chanté du  secret  que  le  duc  avait 
gardé,  il  désira  qu'on  l'observât  encore 
envers  Hedwige ,  pour  être  sûr  d'être 
aimé  d'elle  avant  de  demander  sa 
inain. 

Le  duc  ne  comprit  pas  parfaitement 
ce  que  voulait  le  prince,  et  il  lui  ré- 
pondit que  cet  amour  avant  le  ma- 
riage n'était  guère  en  usage  dans  les 
maisons  royales. 

Lorsque  le  prince  vit  Hedwige  pour 
la  première  fois,  il  dit  tout  bas  à  l'o- 
reille de  son  aide-de-camp ,  et  dans  l'i- 
diome napolitain ,  que  personne  ne 
comprenait  :  —  De  par  tous  les  saints, 
elle  est  bien  belle ,  mais  sans  doute  elle 
est  née  non  loin  du  Vésuve,  car  le  feu 
brille  dans  ses  yeux. 

Le  prince  Ignace  avait  déjà  demandé 
X.  17 
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avec  beaucpup  de  soin,  s'il  y  avait  k 
Naples  de  belles  tasses,  et  combien  le 
prince  Hector  en  avait.  Celui-ci  après 
avoir  passé  par  toutes  les  filières  des 
présentations ,  voulut  enfin  s'adresser 
a  Hedwige ,  quand  tout-à-coup  les 
portes  s'ouvrirent,  et  le  duc  vint  le 
prier  d'assister  à  la  scène  solennelle 
préparée  dans  la  salle  de  cérémonie  où 
il  avait  rassemblé  toutes  les  personnes 
qui,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  pou- 
vaient paraître  à  la  cour.  Il  avait  été 
même  moins  rigoureux  que  dans  toute 
autre  circonstance,  parce  qu'on  regar- 
dait le  cercle  de  Sieghartsof  comme 
une  société  de  campagne.  Madame 
Bcnzon  et  Julie  en  faisaient  aussi 
partie. 

La  princesse  Hedwige ,  réfléchie,  si- 
lencieuse et  froide,  ne  fit  ni  plus  ni 
moins  d'attention  au  bel  étranger  du 
midi,  qu'elle  n'en  aurait   fait  à   tout 
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autre  individu  nouvellement  j)résenté 
à  la  cour.  Cependant  elle  finit  par  de- 
mander avec  humeur  à  la  petite  Na- 
nette,  sa  dame  d'honneur,  si  elle  était 
devenuefoUe,  parce  que  celle-ci  s'exta- 
siait sur  la  beauté  du  prince,  et  disait 
n'avoir  jamais  vu  un  uniforme  aussi 
élégant  que  le  sien. 

Le  prince  Hector  commença  alors  à 
déployer  sa  galanterie  devant  la  prin- 
cesse; mais  Hedwige,  presque  blessée 
par  son  importunité  doucereuse,  le 
questionna  sur  l'Italie  et  sur  Naples. 
Il  peignit  un  paradis  qu'Hedwige  de- 
vait embellir  encore,  et  fit  de  sa  des- 
cription un  hymne  de  louange  et  de 
flatterie.  Mais  au  beau  milieu  de  ce 
morceau  d'imagination  et  de  galante- 
rie, celle  à  qui  il  était  adressé,  tourna 
le  dos,  s'élança  vers  Julie,  qu'elle  aper- 
çut auprès  d'elle,  et  l'embrassa  en  lui 
donnant  les  noms  les  plus  tendres  et 
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l'appelant  sa  chère  Julie,  sa  bonne 
sœur.  Le  prince  un  peu  étonné  de  sa 
tuite  se  rapprocha  d'elle,  et  attacha 
sur  Julie  un  long  regard  où  se  peignait 
la  surprise.  Celle-ci  baissa  les  yeux  et 
se  rapprocha  de  sa  mère  qui  était  der 
rière  elle.  Mais  la  princesse  l'embrassa 
de  nouveau  les  larmes  aux  yeux,  en 
lui  répétant  les  mêmes  expressions  de 
tendresse. 

—  Princesse,  lui  dit  madame  Ben- 
zon,  à  voix  basse,  pourquoi  vous  li- 
vrer à  ces  mouvemens  d'exaltation? 

Hedwige,  sans  lui  répondre  et  même 
sans  l'écouter ,  se  tourna  vers  le  prince, 
dont  la  volubilité  avait  cependant  trouvé 
un  terme,  et,  de  silencieuse  et  réservée 
qu'elle  avait  été  jusqu'alors,  elle  se 
montra  disposée  à  une  gaîté  exagérée 
et  convulsive.  Plus  aimable  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été,  elle  enivra  le  prince 
d'amour  et  d'espoir.  Bientôt  la  danse 
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commença.  Après  que  le  bal  se  fut 
prolongé  pendant  quelque  temps,  le 
prince  proposa  une  danse  particulière 
au  royaume  de  Naples,  et  parvint  avec 
assez  de  facilité  à  en  donner  une  juste 
idée  aux  danseurs  qui  l'exécutèrent  à 
merveille. 

Mais  personne  ne  la  comprit  aussi 
bien  qu'Hedwige  qui  dansait  avec  le 
prince.  Elle  demanda  à  la  recommen- 
cer, et  voulut,  après  l'avoir  achevée, 
qu'on  la  reprit  pour  la  troisième  fois, 
assurant  que  ce  ne  serait  qu'alors 
qu'elle  la  saurait  parfaitement.  Le 
prince  s'élança  avecHedwige  dont  cha- 
que mouvement  paraissait  produit  par 
la  grâce  même.  Dans  un  drs  fréquens 
rapprochemens  que  la  danse  prescri- 
vait, il  pressa  contre  son  cœur  la 
jeune  fille,  qui  tomba  évanouie  dans 
ses  bras. 

— Jamais   interruption    plus   iiicon- 
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venante,  dit  ie  duc,  n'a  eu  lieu  dans 
un  bal  de  cour,  et  la  campagne  seule 
peut  l'excuser. 

Le  prince  Hector  porta  lui-même 
Hedwige  évanouie  dans  une  pièce  voi- 
sine ,  et  madame  Benzon  lui  frotta  le 
front  avec  une  eau  spiritueuse  que  le 
médecin  de  la  cour  lui  donna.  Celui- 
ci,  déclara  du  reste,  que  l'évanouis- 
sement n'était  qu'une  attaque  de  nerfs 
occasionée  par  la  fatigue  et  l'émotion 
du  bal,  et  qui  allait  bientôt  se  dissiper. 
11  ne  se  trompait  pas;  bientôt  après,  la 
princesse  ouvrit  les  yeux  en  poussant 
iiii  profond  soupir.  Aussitôt  qu'Hector 
apprit  qu'elle  allait  mieux,  il  traversa 
le  salon,  s'agenouilla  devant  le  sopha, 
et  s'accusa  seul  d'un  accident,  qui, 
disait-il ,  lui  déchirait  l'âme.  —  En  le 
reconnaissant ,  la  princesse  s'écria , 
avec  tous  les  signes  de  l'horreur  :  Eloi- 
onez-vous  !  Et  elle  retomba  évanouie. 
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—  Venez,  dit  le  duc,  venez,  cher 
jprince;  vous  ignorez  que  la  princesse 
est  sujette  aux  rêveries  les  plus  bizar- 
res. Dieu  sait  sous  quelle  forme  étran- 
ge vous  lui  aurez  apparu  tout-à-l'lieure. 
Figurez  -  vous  que  pendant  son  en- 
fance, «lie  me  prit  une  journée  entière 
pour  le  grand  Turc,  et  voulut  que  je 
montasse  à  cheval  en  pantouffles ,  à 
quoi  je  consentis  pour  lui  faire  plaisir, 
mais  sans  sortir  du  jardin. 

Le  prince  Hector  rit  sans  façon  au 
nez  du  duc  et  appela  sa  voiture. 

A  la  demande  expresse  de  la  du- 
chesse, madame  Benzon  et  Julie  pas- 
sèrent la  nuit  au  château.  La  mère 
connaissait  toute  l'influence  de  ma- 
dame Benzon  sur  la  princesse,  influence 
qui  ne  manqua  pas  d'agir  comme  à 
l'ordinaire;  les  douces  paroles  de  la 
conseillère  calmèrent  insensiblement 
ie    trouble    et   l'agitation   d'Hedwige. 
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Celle-ci  assura  que.  pendant  le  bal, 
le  prince  était  devenu  tout-à-coup 
un  monstre  semblable  à  un  dragon, 
qui  avait  enfoncé  dans  son  cœur  un 
dard  brûlant  et  acéré. 

—  Ah!  mon  Dieu!  dit  la  Benzon , 
peut-être  le  prince  n'est-il  autre  chose 
que  le  Mostro-Turchino  de  la  fable  de 
Gozzi.  Mais  vous  en  finirez  avec  lui 
comme  avec  Rreisler,  que  vous  preniez 
pour  un  fou. 

—  Jamais  je  ne  reviendrai  là-dessus, 
s'écria  la  princesse  avec  vivacité;  et 
elle  ajouta  en  riant  :  —  mais  je  ne  vou- 
drais pas  que  ce  bon  Kreisler  se  chan- 
geât  en  Mostro-Turchino ,  comme  le 
prince  Hector. 

Le  lendemain  ,  madame  Benzon  , 
qui  avait  veillé  chez  la  princesse  ,  en- 
tra dans  la  chambre  de  Julie  ,  et  la 
trouva  pâle  ,  abattue  ,  et  penchant  la 
tète  comme  une  colombe  malade. 
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—  Qu'as-  tu  donc  ?  demanda-t-elle  , 
peu  habituée  à  voir  sa  fille  dans  un 
pareil  état. 

—  Ah!  maman,  répondit  Julie  ,  je 
t'en  conjure,  ne  me  ramène  plus  dans 
cette  société.  Je  frémis  quand  je  songe 
à  la  soirée  d'hier.  Il  y  a  dans  ce  prince 
quelque  chose  d'affreux  et  d'incom- 
préhensible ,  et  je  ne  saurais  dire  ce 
qui  se  passait  dans  mon  âme  tandis 
qu'il  me  regardait.  La  foudre  brillait 
dans  ses  yeux  noirs  et  sinistres,  et  je 
crus  qu'ils  m'anéantiraient.  C'était  le 
regard  du  meurtrier  qui  choisit  sa  vic- 
time, qu'il  tue  par  l'angoisse  et  l'effroi 
avant  de  lever  le  poignard.  On  dit  que 
le  regard  du  basilic  donne  instantané- 
ment la  mort.  Eh  bien  !  le  prince  a  le 
fatal  pouvoir  de  ce  monstre. 

—  Ma  foi ,  dit  madame  Benzon  en 
riant ,  je  suis  forcée  maintenant  de 
croire  au  Mostro-Turchino,  puisqu'un 
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des  lioiiimes  les  plus  beaux  et  les  plus 
séduisans  que  j'aie  vus ,  a  passé  pour 
un  dragon  aux  yeux  d'une  jeune  fille, 
et  pour  un  basilic  à  ceux  d'une  autre. 
Ces  bizarreries  ne  me  surprennent  pas 
<ile  Ja  part  de  la  première;  mais  que 
ma  bonne,  ma  douce  Julie  s'y  aban- 
donne aussi... 

—  Et  Hedwige  !  interrompit  Julie  , 
Hedwige  !  Je  ne  sais  quelle  puissance 
ennemie  veut  détacher  son  cœur  du 
mien  en  l'entraînant  dans  une  maladie 
affreuse  et  cachée;  car  j'appelle  ainsi 
l'état  contre  lequel  elle  lutte  en  vain. 
Quand  elle  quitta  hier  aussi  brusque- 
ment le  prince,  quand  elle  m'embras- 
sait ,  je  sentais  qu'une  fièvre  brûlante  la 
dévorait. — Et  cette  danse,  cette  danse 
affreuse  !  Tu  sais,  maman  ,  combien  je 
déteste  les  danses  dans  lesquelles  il  est 
permis  aux  hommes  de  nous  serrer 
dans  leurs  bras?  Eh  bien!  Hedvs ige  , 
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qui  la  déteste  autant  que  moi,  ne  pou- 
vait la  quitter,  et  une  joie  diabolique 
brillait  dans  les  yeux  du  prince. 

—  Je  ne  saurais,  dit  la  Benzon,  blâ- 
mer ta  façon  de  penser  sur  tout  cela  ; 
mais  ne  sois  pas  injuste  envers  Hed- 
wige,  et  quant  au  prince,  fais  ton  pos- 
sible pour  l'oublier.  Si  tu  le  désires  , 
je  te  tiendrai  pendant  quelque  temps 
éloignée  d'Hedwige  et  du  prince.  Je 
ne  veux  pas  que  ta  tranquillité  soit 
troublée  ,  ma  cbère  enfant;  viens  dans 
mes  bras.  —  Et  elle  l'embrassa  avec 
toute  la  tendresse  d'une  mère. 

—  C'est  sans  doute,  continua  Julie, 
en  cachant  son  visage  enflammé  sur  le 
sein  de  sa  mère ,  c'est  sans  doute  à 
cette  inquiétude  que  je  dois  les  rêves 
sinistres  qui  m'ont  tourmentée. 

—  Et  qu'as-tu  rêvé?  demanda  ma- 
dame Benzon. 

—  Je  me  promenais  dans  u\i  jardin 
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délicieux  :  sous  l'épais  gazon  on  voyait 
des  violettes  et  des  roses  dont  le  doux 
parfum  embaumait  l'air.  Un  son  doux 
et  harmonieux  se  faisait  entendre ,  et 
une  tendre  clarté  éclairait  le  paysage. 
Les  fleurs  semblaient  tressaillir  de 
bonheur  et  exhaler  de  doux  soupirs, 
ïout-à-coup  je  crus  m'apercevoir  que 
j'étais  moi-même  le  chant  que  j'enten- 
dais, et  que  je  mourais.  Mais  une  voix 
douce  me  dit  :  «  Non  ,  le  chant  est  le 
bonheur  et  non  le  néant.  Je  te  sou- 
tiendrai, car  dans  ton  être  repose  mon 
chant,  qui  est  éternel  comme  le  désir.  » 
C'était  Rreisler  qui  ,  debout  devant 
moi ,  me  parlait  ainsi.  Une  sensation 
céleste  d'espérance  et  de  consolation 
remplissait  mon  âme ,  et  je  ne  sais 
comment  je  tombai  dans  ses  bras , 
quand  je  me  sentis  étreinte  par  des 
bras  de  fer,  et  qu'une  voix  ironique,  af- 
freuse, me  cria  : — Pourquoi  résistes-tu. 
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inalbeureuse?  tu  es  morte  et  tu  dois 
être  à  moi. — C'était  le  prince  qui  me  te- 
nait. Je  m'éveillai  en  poussant  un  cri , 
je  passai  une  robe,  et  courus  vers  la 
croisée  que  j'ouvris  ,  car  l'air  de  ma 
chambre  était  chaud  et  étouffant.  J'a- 
perçus au  loin  un  homme  qui  regar- 
dait les  croisées  du  château  avec  une 
lunette  d'approche ,  et  qui  parcourut 
l'allée  d'une  manière  singulière  et  gro- 
tesque ,  en  passant  des  entrechats  et 
frappant  l'air  de  ses  bras.  Je  reconnus 
Kreisler,  et  tout  en  riant  de  ses  maniè- 
res, je  pensai  qu  il  était  en  effet  cet  être 
bienfaisant  qui  devait  me  défendre  con- 
tre le  danger  dont  me  menaçait  le 
prince.  Je  crus  même  que  dès-lors  seu- 
lement je  pénétrais  l'âme  de  ce  bon 
Kreisler,  dont  l'humeur  ironique  et  rail- 
leuse, qui  blesse  quelquefois,  ne  vient 
que  du  cœur  le  p]  us  pur  et  le  plus  vrai . 
J'aurais  voulu  descendre  dans  le  parc 
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et  lui  peindre  l'angoisse  que  je  venais 
d'éprouver. 

—  Voilà  un  sot  rêve ,  dit  sèchement 
madame  Benzon ,  et  ce  qui  le  suit  ne 
l'est  pas  moins.  Tu  as  besoin  de  repos, 
ma  bonne  Julie,  quelques  instans  de 
sommeil  te  feront  du  bien.  Je  veux 
moi-même  me  reposer  un  peu. 

A  ces  mots  elle  quitta  la  chambre, 
et  Julie,  pour  lui  obéir,  se  coucha. 

A  son  réveil,  le  soleil  de  midi  éclai- 
rait ses  fenêtres,  et  une  forte  odeur 
de  violettes  et  de  roses  parfumait  la 
chambre.  -—  Comment,  dit-elle,  mon 
rêve.....  et  en  se  retournant  elle  vit 
sur  le  sopha  où  elle  avait  reposé ,  un 
beau  bouquet  de  ces  fleurs.  —  Rreisler, 
mon  cher  Kreisler  !  s'écria-t-elle  en  sai- 
sissant le  bouquet,  et  s'abandonnant 
ensuite  à  ses  rêveries. 

Le  prince  Ignace  fit  demander  en  ce 
moment,  s'il  pouvait  voir  un  instant 
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Julie.    Celle-ci    s'habilla  et   se   rendit 
tians  la  chambre  où  l'attendait  Ignace 
avec  lin  panier  plein  de  tasses  de  por- 
celaine et  de  magots  de  la  Chine.  Ju- 
lie ,  bonne  et  compatissante,  jouait  pen- 
dant des  heures  entières  avec  ce  prince 
qui  lui  inspirait  la  plus  vive  pitié.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappait,  envers  lui,  le 
moindre   terme   de   raillerie,    réserve 
que  les  autres   personnes  du  château 
n'imitaient  pas,    et  surtout  Hedwige. 
Aussi  Tgnace  préferait-il  la  société  de 
Julie  qu'il  appelait  quelquefois  sa  pe- 
tite fiancée.  En  ce  moment,  les  tasses 
étaient  rangées  en  ordre,  les  magots 
sur  une  ligne,  et  Julie,  au  nom  d'un 
petit  arlequin ,   adressait  une    haran- 
gue  à   l'empereur   de   la   Chine.    Ces 
deux  petites   figures    étaient  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre. 

Madame  Benzon  entra,   contempla 
un  instant  ce  jeu,  et  dit  à  Julie,  eu 
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lui  donnant  un  baiser  sur  le  front  :  — 
Il  faut  convenir  que  tu  es  bien  bonne, 
ma  chère  enfant. 

Le  jour  commençait  à  baisser;  Julie . 
qui  d'après  les  désirs  de  sa  mère  n'a- 
vait pas  paru  au  dîner,  était  seule  dans 
sa  chambre.  Tout-à-coup  elle  entendit 
quelqu'un  s'approcher  d'un  pas  lent 
et  léger,  la  porte  s'ouvrit  et  Hedwis^e 
parut,  en  robe  blanche,  pâle,  les 
yeux  abattus  et  semblable  à  un  fan- 
tôme. 

—  Julie,  dit-elle,  d'une  voix  faible 
et  étouffée,  Julie,  appelle-moi,  si  tu 
veux,  extravagante,  insensée,  mais  ne 
me  retire  pas  ton  cœur.  J'ai  besoin 
de  tes  consolations.  J^'exécution ,  l'in- 
croyable fatigue  de  cette  danse  abo- 
minable m'ont  rendue  malade,  mais  je 
me  sens  mieux.  Le  prince  est  parti 
pour  Sieghartsweiler ,  je  veux  respirer 
le  grand  air.  Descendons  dans  le  parc. 
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Elles  sortirent  ensemble,  et  arrivées  à 
Textrémité  de  la  grande  allée  du  jardin, 
elles  virent  une  clarté  dans  le  fond  de 
la  foret  et  entendirent  des  cantiques 
pieux. 

—  Ce  sont  les  litanies  du  soir ,  à  la 
chapelle  de  Sainte-Marie,  dit  Julie. 

—  Oui,  reprit  Hedwige,  allons-y,  et 
prions  ;  prie  pour  moi,  ma  chère  Julie. 

—  Sans  doute,  dit  Julie,  pénétrée  de 
douleur  de  l'état  de  son  amie,  deman- 
dons au  ciel  qu'une  puissance  ennemie 
n'ait  aucun  pouvoir  sur  nous,  que  nos 
coeurs  purs  et  pieux  ne  soient  pas 
troublés  par  des  séductions  infer- 
nales. 

Quand  elles  arrivèrent  à  la  chapelle 
à  l'autre  bout  du  parc,  les  paysans  qui 
venaient  de  chanter  les  litanies  devant 
l'image  de  la  Vierge  ornée  de  fleurs  et 
éclairée  par  des  cierges,  comman- 
çaient  à  se  retirer.   Elles  s'agenouille- 
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rent  sur  un  prie-dieu.  Les  chantres 
clans  le  petit  cliœur ,  à  côté  du  grand 
autel,  entonnèrent  ÏÀve  maris  Stella 
que  Rreisler  avait  composé  depuis  peu. 
Commençant  sur  un  ton  bas,  le  chant 
se  développa  avec  force  au  Dei  mater 
aima,  et  mourant  insensiblement  jus- 
qu'au /èlix  cœli  porta ^  ne  fit  plus  en- 
tendre que  des  sons  qui  semblaient 
portés  sur  l'aile  des  zéphirs. 

Les  deux  jeunes  filles  restaient  à  ge^ 
noiix  adressant  au  ciel  leurs  vœux  fer- 
vens.  Le  prêtre  murmura  quelques 
prières,  et  l'on  entendit  au  loin  l'hymne 
O  sanctissùna,  que  les  chantres  venaient 
d'entonner. 

Le  prêtre  leur  donna  enfin  sa  béné- 
diction. Elles  se  levèrent  alors,  et  s'em- 
brassèrent. Un  sentiment  inouï,  mé- 
lange de  bonheur  et  de  peine,  les 
oppressait  l'une  et  l'autre,  et  des  l'ar- 
mes coulaient   de  leurs  yeux  ,   sem- 
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blabies  aux  gouttes  de  sang  qui  s'é- 
chappent d'un   cœur  blessé. 

—C'était  lui,  dit  la  princesse  tout 
bas. 

— Oui ,  c'était  lui ,  répondit  Hed- 
wige.  —  Elles  se  comprirent. 

La  forêt  attendait  dans  un  silence 
religieux  que  la  lune  l'éclairât  de  ses 
rayons  dorés.  Le  plain-chant  qu'on  en- 
tendait encore,  au  milieu  du  silence  de 
la  nuit,  semblait  aller  au  devant  du 
nuage  qui  s'enflammait  en  s'élargissant 
sur  les  montagnes,  €t  indiqua  l'ap- 
proche de  l'astre  brillant  devant  lequel 
les  étoiles  pâlissent. —  Ah  !  dit  Julie  , 
quelle  douleur  déchire  notre  âme  ! 
Écoute  ce  chant  qui  semble  vouloir 
nous  consoler.  JNous  avons  prié,  et  du 
haut  des  nuages  dorés,  les  anges  nous 
parlent  d'un  bonheur  céleste. 

— Oui,  ma  Julie,  dit  la  princesse 
d'une  voix  ferme,  le  salut  et  le  bon- 
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heur  ne  sont  que  la-haut,  él  je  vou- 
drais qu'un  ange  du  ciel  m'enlevât 
vers  les  astres,  avant  qu'un  malheur 
affreux  vienne  m'atteindre.  Je  voudrais 
mourir,  mais  si  l'on  me  portait  dans 
le  caveau  ducal,  mes  ancêtres,  qui  y 
sont  renfermés,  ne  croiraient  pas  que 
je  suis  morte.  Ils  reviendraient  de  leur 
engourdissement  à  une  vie  affreuse 
pour  me  chasser.  Et  puis,  je  n'appar- 
tiendrais plus,  ni  aux  morts,  ni  aux 
vivans,  et  nulle  part  je  ne  pourrais 
trouver  un  refuge. 

— Que  dis-tu,  Hedwige?  au  nom  du 
ciel,  que  dis-tu?  s'écria  Julie  effrayée. 

— »  J'ai  une  fois  rêvé  quelque  chose 
de  semblable,  continua  la  princesse 
du  même  ton  ferme  et  presque  indif- 
férent. Mais  il  est  possible  aussi,  qu'un 
de  mes  ancêtres,  devenu  vampire,  me 
suce  maintenant  le  sang.  Je  crois  que 
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c'est  de  là  que  proviennent  mes  fré- 
quens  évanoiiissemens. 

— Tu  es  malade,  Hedwige,  dit  Julie, 
très-malade  ;  l'air  de  la  nuit  te  fait  du 
mal,  hâtons  nos  pas.  Elle  passa  son 
bras  autour  de  la  taille  de  la  princesse 
qui  se  laissa  emmener  sans  rien  dire. 
La  lune  s'était  levée  au-dessus  du  ro- 
cher du  vautour.  Les  arbres  et  les 
buissons  brillaient  d'une  lueur  magi- 
que, et  murmuraient  mille  sons,  dou- 
cement balancés  par  le  vent  de  la  nuit. 

—  Que  la  terre  est  belle ,  dit  Julie , 
la  nature  déploie  à  nos  yeux  ses  pom- 
pes les  plus  ravissantes. 

—  Ecoute,  dit  la  princesse,  après 
un  instant  de  silence,  je  ne  voudrais 
pas  que  tu  eusses  tout  compris,  et  je 
te  prie  de  ne  prendre  ce  que  j'ai  dit , 
que  pour  les  suites  d'une  mauvaise  dis- 
position. Tu  ne  connais  pas  encore  la 
douleur  affreuse  de  la  vie.  La  nature  est 
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cruelJe,  elle  ne  chérit,  parmi  ses  enfans, 
que  ceux  qui  sont  robustes;  les  faibles, 
elle  les  abandonne  ,  et  leur  fournit 
même  des  armes  qu'ils  dirigent  contre 
eux-mêmes.  Tu  sais  qu'autrefois  la  na- 
ture ne  m'offrait  que  des  charmes.  J'ai- 
merais mieux  me  trouver  dans  des  sa- 
lons brillans  et  remplis  de  monde ,  que 
de  me  trouver  seule  avec  toi ,  dans  cette 
nuit  éclairée  par  la  lune. 

Julie  inquiète  s'aperçut  qu'Hedwige 
devenait  de  plus  en  plus  faible  et  épui- 
sée. Elle  fut  obligée  d'employer  toutes 
ses  forces  pour  la  soutenir  en  mar- 
chant. Enfin  elles  arrivèrent  près  du 
château.  Sur  un  banc  de  pierre  om- 
bragé par  un  lilas,  était  assise  une  per- 
sonne enveloppée  de  sombres  drape- 
ries. A  peine  Hedwige  l'aperçut-elle , 
qu'elle  s'écria  :  — Bénis  soient  la  "Vierge 
et  tous  les  saints,  la  voilà  !  Elle  quitta 
le  bras  de  Julie,  et  s'avança  avec  viva- 


BIOGRAPHIE    DE    KREISLER.  -i  I  5 

cité  vers  l'inconnue  qui  lui  dit  d'une 
voix  étouffée  en  se  levant  :  —  Hedwige, 
ma  pauvre  enfant  !  Julie  ne  put  aper- 
cevoir dans  l'ombre  les  traits  de  cette 
femme,  et  saisie  de  crainte  elle  s'ar- 
rèta. 

L'inconnue  et  la  princesse  s'assiient 
sur  le  banc,  la  première  releva  dou- 
cement les  boucles  de  cheveux  sur  le 
Iront  d'Hedwige,  y  passa  les  mains,  et 
parla  lentement  et  bas,  dans  une  lan- 
gue que  Julie  ne  se  souvenait  pas  avoir 
jamais  entendue.  Après  quelques  mi- 
nutes, l'inconnue  dit  à  Julie: —  Jeune 
fille,  cours  au  château,  appelle  les 
femmes,  et  fais  porter  la  princesse 
chez  elle.  Elle  dort  doucement  et  se 
réveillera  bien  portante. 

Julie  toujours  plus  étonnée  se  con- 
forma à  cet  ordre.  Revenant  un  ins- 
tant après  avec  les  femmes ,  elle  trouva 
Hedwige    soigneusement    enveloppée 
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dansson  schall  et  endormie.  L'inconnue 
avait  disparu. 

-^  Dis-moi,  demanda  le  lendemain 
Julie  à  la  princesse,  quand  celle-ci  se 
fut  éveillée  bien  portante,  et  sans  la 
moindre  trace  de  ce  délire  que  son 
amie  avait  craint  de  nouveau,  dis-moi, 
pour  l'amour  de  Dieu,  quelle  était 
cette  femme  miraculeuse? 

—  Je  l'ignore,  répondit  la  princesse, 
je  ne  l'ai  vue  qu'une  seule  fois  dans 
ma  vie.  Tu  te  rappelles  la  maladie  mor- 
telle que  je  fis  dans  mon  enfance.  Les 
médecins  m'avaient  abandonnée.  Pen- 
dant une  nuit  je  la  vis  près  de  mon 
lit,  et  elle  m'endormit  doucement 
comme  hier;  je  m'éveillai  parfaitement 
guérie.  Hier,  dans  la  soirée,  son  image, 
se  présenta  pour  la  première  fois  à  mon 
esprit  ;  il  me  semblait  qu'elle  devait  re- 
venir et  me  sauver,  et  c'est  ce  qu'elle 
a  fait.  Ne  parle  pas  de  cette  apparition, 
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et  ne  laisse  soupçonner,  ni  par  un 
mot,  ni  par  un  signe,  qu'il  se  soit  pas- 
sé quelque  chose  d'extraordinaire  en- 
tre nous.  Rappelle-toi  Hamlet,  et  sois 
mon  Horatio.  Que  cette  femme  mysté- 
rieuse reste  pour  nous  un  secret.  Je 
crois  que  nos  recherches  pourraient 
être  dangereuses.  IN'est-ce  point  assez 
que  je  sois  remise,  et  délivrée  de  tous 
les  fantômes  qui  me  poursuivaient? 
Chacun  fut  étonné  de  voir  la  prin- 
cesse aussi  rapidement  rendue  à  la 
santé.  Le  médecin  assura  que  la  pro- 
menade nocturne  à  la  chapelle  de  la 
Vierge,  lui  avait  fait  le  plus  grand  bien, 
et  qu'il  avait  eu  tort  de  ne  pas  la  pres- 
crire. Madame  Benzon  dit  en  elle- 
même: — La  vieilleest  revenue, que  cela 
passe  encore  cette  fois.  —  Mais  il  est 
temps  de  répondre  à  cette  question  fa- 
tale du  biographe  :  Vous 
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X.E  MANUSCRIT  DE  MURR. 


—  Tu  m'aimes  donc,  chère  Mismise , 
ah  !  répète-le  mille  fois,  cet  aveu,  pour 
que  je  m'extasie  encore,  et  que  je 
fasse  autant  de  folies  que  les  héros  des 
romans.    Mais,   Mismise,    tu  connais 
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mon  goût  passionné  pour  la  musique, 
tu  connais  mon  talent  distingué;  ne 
voudrais-tu  pas,  ma  douce  amie,  me 
chanter  une  petite  chanson? 

— Ah!  mon  cher  Murr,  réponditiMis- 
mise,  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  tout- 
à-fait  ignorante  dans  l'art  que  tu  aimes, 
mais  tu  sais  ce  qui  arrive  aux  jeunes 
cantatrices  quand  elles  doivent  chan- 
ter, pour  la  première  fois,  devant  des 
maîtres  ou  des  connaisseurs,  la  crainte 
les  étouffe,  et  les  plus  beaux  sons  res- 
tent dans  leurs  gosiers  comme  des 
arêtes.  Il  est  donc  impossible  de  chan- 
ter un  solo,  et  voilà  pourquoi  on  com- 
mence ordinairement  par  un  duo.  Es- 
sayons un  duo ,  si  tu  m'en  crois.  —  J'y 
consentis  ;  nous  commençâmes  aussitôt 
le  tendre  duo  :  A  la  première  vue^  mon 
cœur  était  à  toi,  etc.  Mismise  com- 
mença timidement,  mais  elle  fut  bien- 
tôt  encouragée  par    mon    vigoiyeux 
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fausset.  Sa  voix  était  fraîche,  sa  ma- 
nière douce,  arrondie,  délicate;  elle  se 
montra,  en  un  mot,  excellente  canta- 
trice. J'étais  enchanté,  tout  en  m'a- 
percevant  qu'Ovide  m'avait  encore 
trompé.  Puisque  Mismise  avait  si  bien 
répondu  au  cantare ,  il  ne  s'agissait 
\)\us  de  chordas  tan  gère,  et  je  n'avais 
pas  besoin  de  demander  la  guitarre. 

Mismise  chanta  ensuite ,  avec  une 
rare  perfection,  l'air  si  connu,  di  tanti 
palpiti,  etc.  De  la  force  héroïque  du 
récitatif,  elle  passa  aux  douceurs  de 
l'andante  qui  semble  être  fait  pour  les 
chats,  et  qui  surtout  paraissait  être 
fait  pour  elle.  Mon  cœur  se  brisait  de 
bonheur,  et  je  poussai  un  cri  de  joie. 
Ah!  sans  doute  avec  cet  air  Mismise 
eût  transporté  un  monde  entier  de 
matous.  Nous  entonnâmes  ensuite  un 
autre  duo  tiré  d'un  opéra  nouveau, 
et  qui  nous  réussit  à  merveille ,  parce 
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qu'il  semblait  être  écrit  pour  nous. 
Les  roulades  sortaient  naturellement 
de  notre  gosier,  attendu  que  la  plu- 
part étaient  des  gammes  chromati- 
ques. Il  faut  dire  ici,  en  passant,  que 
notre  espèce  est  chromatique,  et  que 
tout  musicien,  qui  voudra  composer 
pour  nous,  fera  très-bien  d'arranger 
chromatiquement  les  mélodies,  et  tout 
le  reste.  J'ai  malheureusement  oublié 
l'auteur  de  ce  duo.  C'est  un  brave  et 
digne  homme ,  et  un  compositeur 
selon  mon  goût. 

Pendant  ce  chant,  un  matou  noir 
monté  sur  le  toit,  nous  regardait  d'un 
œil  étincelant.  — Faites-moi  le  plaisir 
de  rester  où  vous  êtes,  mon  cher  ami, 
lui  criai-je,  ou  je  vous  arrache  les 
yeux  et  je  vous  jette  dans  la  rue. Mais  si 
vous  voulez  chanter  avec  nous,  vous 
êtes  le  maître.  Je  connaissais  ce  jeune 
chat  au  manteau  noir  pour  une  excel- 
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lente  basse,  et  je  proposai  de  chanter 
un  morceau  que  je  n'aime  pas  beau- 
coup, mais  qui  convenait  à  ma  posi- 
tion, au  moment  où  j'étais  prêt  à  quit- 
ter Mismise.  Nous  chantâmes:  Je  ne  te 
verrai  plus,  etc.  Mais  à  peine  assu- 
rai s-je ,  avec  le  manteau  noir,  que  les 
dieux  auraient  pitié  de  moi,  qu'une 
tuile  énorme  tomba  au  milieu  de 
nous ,  et  qu'une  voix  épouvantable 
cria  :  —  Si  ces  maudits  chats  voulaient 
bien  ne  pas  faire  ce  tapage  !  Chacun 
de  nous  saisi  d'un  effroi  mortel,  prit 
îa  faite  par   une   lucarne. 

Ainsi ,  ce  qui  devait  me  délivrer  de 
mes  peines  amoureuses  ne  fit  que  les 
aggraver.  Mismise  possédait  si  bien  la 
musique  que  nous  pouvions  ensemble 
improviser  de  la  manière  la  plus  ravis- 
sante. Elle  chanta,  enfin,  avec  un  goût 
exquis,  mes  propres  mélodies,  et  cette 
circonstance   redoubla   tellement   ma 
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passion, que  j'en  devins  en  peu  de  temps 
pâle ,  maigre  et  malade.  Je  me  rappe- 
lai enfin  le  dernier  remède  qui  pouvait 
guérir  cette  funeste  passion, et  je  réso- 
lus d'offrir  à  Mismise  mon  cœur  et  ma 
patte.  Elle  dit  oui  ^  et  bientôt  après  je 
reconnus  que  mes  peines  amoureuses 
disparaissaient  insensiblement.  Je  man- 
geai avec  appétit  la  soupe  au  lait  et  le 
rôti ,  ma  gaîté  revint  et  ma  barbe  fut 
bien  soignée;  mais  Mismise  au  con- 
traire cessa  de  se  parer.  Je  n'en  com- 
posai pas  moins  encore  quelques  vers 
en  son  honneur;  je  lui  dédiai  aussi  un 
gros  volume,  et  m'acquittai  ainsi,  même 
sous  le  rapport  littéraire ,  de  tout  ce 
qu'on  pouvait  exiger  d'un  matou  ten- 
drement épris.  Du  reste ,  Mismise  et 
moi,  nous  menions  sur  le  paillasson  , 
devant  la  porte  de  mon  maître  ,  une 
vie  simple  et  sans  faste.  Je  m'aperçus 
bientôt  qu'en  ma  présence,  elle  était 
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distraite ,  que  souvent  elle  me  répon- 
dait des  sottises ,  qu'elle  poussait  de 
profonds  soupirs  ,  qu'elle  ne  voulait 
chanter  que  des  airs  amoureux  et  lan- 
guissans,  et  qu'enfin  elle  faisait  la  ma- 
lade. Si  je  lui  demandais  ce  qu'elle 
avait,  elle  répondait  en  me  caressant  : 
—  Rien  du  tout,  mon  cher  Murr.Mais  je 
n'en  étais  pas  moins  désespéré.  Souvent 
je  l'attendais  sur  le  paillasson ,  je  la 
cherchais  à  la  cave,  au  grenier,  et  lors- 
que je  la  trouvais,  lorsque  je  lui  adres- 
sais de  tendres  reproches  ,  elle  s'excu- 
sait en  me  disant  que  sa  santé  exigeait 
des  promenades  fréquentes ,  et  qu'un 
matou  médecin  lui  avait  même  con- 
seillé les  eaux.  Ces  raisons  étaient  loin 
de  me  satisfaire;  Mismise  devinant  sans 
doute  l'humeur  que  je  n'osais  exprimer 
me  combla  de  caresses;  mais  dans  ces 
caresses  mêmes  il  y  avait  quelque 
chose  de  contraint,  d'extraordinaire, 
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que  je  ne  pouvais  expliquer,  ce  qui 
augmentait  mon  mécontentement.  Je 
reconnus  à  mon  tour  que  mon  amour 
s'était  insensiblement  éteint,  et  qu'au- 
près de  mon  épouse  j'éprouvais  un  en- 
nui mortel.  Dès  ce  moment  nous  par- 
courûmes chacun  un  chemin  différent, 
mais  lorsque  par  hasard  nous  nous 
rencontrions  sur  le  paillasson,  nous 
nous  faisions  les  plus  tendres  repro- 
ches, et  l'on  eût  pu  nous  prendre  pour 
les  amans  les  plus  passionnés. 

Un  jour,  le  chat  noir  qui  avait  fait  la 
basse  dans  notre  concert  avec  Mismise 
vint  me  rendre  visite  chez  mon  maître, 
et  me  demanda,  en  phrases  coupées  et 
mystérieuses ,  comment  je  vivais  avec 
mon  épouse.  Je  m'aperçus  qu'il  avait 
quelque  chose  à  me  révéler ,  et  il  ne 
tarda  pas  à  le  faire.  J'appris  qu'un 
jeune  chat  qui  venait  de  quitter  le  ser- 
vice militaire,  fort  comme   Hercule, 


3  26  CONTES    FANTASTIQUES. 

portant  un  uniforme  étranger ,  noir , 
gris  et  jaune  ,  et  l'ordre  du  lard  brûlé 
qu'il  avait  gagné  en  purgeant  une  mai- 
son de  souris ,  à  la  tête  d'un  faible  dé- 
tachement de  matous ,  vivait  dans  le 
voisinage,  d'une  pension  que  lui  payait 
un  restaurateur  en  arêtes  de  poissons 
et  autres  débris  de  cuisine.  Tous  les 
cœurs  volaient  au-devant  de  lui,  toutes 
les  chattes  en  raffolaient,  et  c'était  lui 
qui  par  ses  charmes  guerriers  avait  sé- 
duit Mismise.  Chaque  nuit,  m'assura  le 
noir ,  ils  avaient  des  rendez-vous  dans 
la  cave  ou  derrière  la  cheminée. 

—  Je  ne  conçois  pas,  continua-t-il , 
que  vous  ne  vous  soyez  point  encore 
aperçu  de  ces  manoeuvres,  et  je  suis 
désespéré  surtout  du  devoir  que  m'im- 
pose l'amitié  de  vous  ouvrir  les  yeux  ; 
car  je  n'ignore  pas  que  vous  aimez 
éperdûment  votre  épouse. 

—  O  Mucius!  m'écriai -j e  ,  c'était  le 
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nom  du  noir  :  —  6  Mucius  !  si  je  l'aime  î 
Oui,  je  l'adore;  oui,  tout  mon  être  lui 
appartient;  mais  elle  ne  peut  m'outra- 
ger  à  ce  point.  Mucius,  noir  calomnia- 
teur, reçois  la  récompense  de  ton  in- 
famie; et  je  levai  la  patte  pour  frapper. 
Il  me  regarda  d'un  air  bienveillant,  et 
dit  avec  beaucoup  de  calme: — Ne  vous 
em  portez  pas,  mon  ami ,  l'inconstance 
existe  partout ,  et  plus  encore  parmi 
notre  espèce.  —  Ma  patte  retomba  ; 
poussé  par  le  désespoir  je  fis  quelques 
bonds,et  je  m'écriai  avec  fureur  :  —  Est- 
il  possible  !  ô  ciel  !  terre,  enfer,  matou 
gris  ,  jaune  et  noir!  et  toi,  compagne 
autrefois  si  tendre ,  as-tu  pu  outrager 
à  ce  point  celui  qui  naguère  reposait 
sur  ton  sein ,  bercé  par  des  rêves  d'a- 
mour? Coulez,  larmes  du  désespoir, 
coulez  pour  cette  ingrate  ! 

—  Calmez-vous,  dit  Mucius.  Vous 
vous  abandonnez  trop  à  une  douleur 
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aveugle.  Si  vous  vouliez  terminer  vos 
chagrins  par  la  mort,  je  pourrais,  en 
qualité  d'ami,  vous  procurer  une  ex- 
cellente poudre  préparée  contre  les 
rats,  mais  je  me  garderai  de  le  faire, 
ce  serait  une  perte  trop  sensible  pour 
la  race  entière  des  matous.  Consolez- 
vous,  laissez  agir  Mismise  comme  elle 
l'entendra.  Assez  d'autres  chattes 
seront  flattées  de  répondre  à  vos 
vœux.  Adieu ,  mon  cher  Murr.  —  En 
disant  ces  mots  il  fit  un  saut  et  dis- 
parut par  la  porte  entrouverte. 

Paisiblement  roulé  sous  le  poêle,  je 
réfléchissais  aux  révélations  qui  ve- 
naient de  m'élre  faites,  et  je  m'ap- 
plaudissais du  moins  de  voir  terminer 
mes  incertitudes  relativement  à  ma 
situation  avec  Mismise.  Mais  si  les 
apparences  avaient  exigé  que  je  fisse 
parade  d'un  beau  désespoir,  je  crus 
qu'elles  me  prescrivaient  également  d'at- 
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taquer  le  noir-gris-jaune,  et,  dès  la  nuit 
suivante,  ayant  surpris  derrière  la  che- 
minée le  couple  amoureux,  je  m'élan- 
çai sur  mon  rival,  en  l'accablant  des 
noms  de  traître  et  d'infâme.  Mais  bien 
plus  fort  que  moi ,  ainsi  que  je  le 
reconnus  trop  tard,  il  me  saisit,  et 
me  traita  si  cruellement  que  j'en  perdis 
une  partie  de  ma  fourrure,  après  quoi 
il  disparut  comme  l'éclair.  Mismise 
qui,  comme  on  peut  s'y  attendre,  s'é- 
tait trouvée  mal  dès  les  premiers 
instans  ,  se  leva  avec  agilité ,  et  le 
suivit  par  la  lucarne.  Abattu ,  les 
oreilles  en  sang,  je  rentrai  chez  moi, 
maudissant  la  funeste  idée  que  j'avais 
eue  de  venger  mon  honneur  outragé, 
et  je  me  décidai  à  abandonner  entiè- 
rement Mismise  au  noir -gris-jaune. 
— Hélas,  me  disais-je,  l'amour  m'a  fait 
jeter  dans  un  égoùt ,  et  l'hymen  me 
fait  rouer  de  coups. 
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Le  lendemaiD,  sortant  de  la  chambre 
de  mon  maître ,  je  ne  fus  pas  peu  sur- 
pris de  trouver  Mismise  sur  le  paillas- 
son. —  Cher  Murr ,  me  dit-elle,  avec 
calme  et  douceur,  je  crois  m'aperce- 
voirque  je  net'aimeplus  autant  qu'au- 
trefois et  cela  me  fait  une  peine  in- 
finie. 

—  Chère  Mismise,  lui  dis-je  tendre- 
ment, j'en  ai  le  cœur  déchiré,  mais  je 
dois  t'avouer  à  mon  tour,  que  depuis 
certaines  circonstances,  tu  m'es  deve- 
nue bien  indifférente. 

—  J'espère  que  le  ciel  ne  m'en  pu- 
nira pas,  continua  Mismise;  mais  il 
me  semble ,  mon  doux  ami ,  que  depuis 
long-temps  tu  m'es  devenu  tout-à-fait 
insupportable. 

—  J'espère  que  le  ciel  me  pardon- 
nera, m'écriai-je  en  extase,  mais  par 
une  heureuse  sympathie,  je  suis  dans 
le  même  cas  que  toi. — Après  ces  ten- 
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dres  aveux ,  nous  nous  jetâmes  dans 
les  pattes  l'un  de  l'autre,  nous  nous 
embrassâmes  le  plus  tendrement  du 
monde ,  en  versant  des  larmes  de  bon- 
heur et  de  ravissement.  Nous  nous  sé- 
parâmes ensuite,  réciproquement  con- 
vaincus de  la  grandeur  d'âme  l'un  de 
l'autre ,  et  prêts  à  le  dire  à  qui  vou- 
drait l'entendre. 

—  Et  in  Arcadiâ  ego,  m'écriai-je , 
et  je  me  jetai  ,  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais,  dans  les  sciences  et  les 
lettres. 
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DIXIEME  FRAGMENT 


DE  MACULATURE. 


continua  Rreisler,  oui,  je  vous 

le  dis  du  fond  de  mon  âme  ;  ce  calme 
me  paraît  plus  dangereux  que  la  plus 
affreuse  tempête.  C'est  cette  chaleur 
étouffante   qui   précède    toujours  un 
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orage  destructeur.  Le  digne  seigneur 
Irénéus,  émule  de  Franklin,  donne  des 
fêtes  en  guise  de  paratonnerre;  la  fou- 
dre n'en  éclatera  pas  moins  et,  peut- 
être  même,  brùlera-t-elle  son  habit  de 
gala.  Hedwige,  il  est  vrai,  ressemble 
maintenant  à  une  mélodie  pure  et 
calme,  tandis  que  naguère  on  n'en- 
tendait sortir  de  son  cœur  malade 
que  des  accords  rauqueset  douloureux. 
Elle  se  promène  avec  affabilité  et  dou- 
ceur, donnant  le  bras  au  prince  Na- 
politain, à  qui  Julie  sourit  agréable- 
ment, tandis  qu'il  débite  à  sa  future 
des  galanteries  détournées,  et  pour 
ainsi  dire  à  ricochets,  qui  pénètrent 
mieux  dans  un  cœur  innocent  que  ne 
le  feraient  des  traits  lancés  directe- 
ment. Cependant,  d'après  ce  que  m'a 
dit  madame  Benzon',  Hedwige  se  crut 
(l'abord  dévorée  par  le  Mostro-Tur- 
chino,et  mademoiselle  Julie  ne  vit,  dans 
X.  20 
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le  beau  général  en  chef,  qu'un  vilain 
basilic.  Mais  à  propos,  j'ai  lu  dans  l'his- 
toire du  monde  de  Baumgarten,  que 
le  serpent ,  qui  nous  chassa  du  paradis , 
s'admirait  dans  sa  peau  bigarrée  de 
mille  couleurs,  et  cela  me  revient  à 
l'esprit,  chaque  fois  que  je  vois  Hector, 
couvert  de  dorures.  Du  reste,  Hector 
était  le  nom  d'un  digne  chien  qui  avait 
pour  moi  une  tendresse  et  une  fidélité 
à  toute  épreuve.  Je  voudrais  l'avoir  en- 
core, je  lui  ferais  happer  le  pan  de  l'ha- 
bit de  son  royal  cousin,  quand  il  se 
pavane  entre  les  deux  aimables  sœurs. 

— Ou  plutôt,  dites-moi,  maître,  vous 
qui  connaissez  tant  de  tours  d'adresse, 
que  puis-je  faire  pour  me  transformer 
en  guêpe,  et  tourmenter  ce  chien  royal 
de  manière  à  lui  faire  changer  ses  ha- 
bitudes ? 

—  Je  vous  ai  laissé  dire  à  votre  aise, 
répondit  maître  Abraham,  voulez- vous 
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maintenant  m'écouter  tranquillement? 
je  vous  découvrirai  certaines  circons- 
tances qui  confirmeront  vos  soupçons. 

—  Ne  suis-je  donc  pas ,  répondit 
Kreisler,  un  maître  de  chapelle  très- 
posé?  Je  ne  dis  pas  seulement  dans  le 
sens  philosophique,  et  comme  ayant 
déposé  mon  être  dans  mes  fonctions  de 
maître  de  chapelle,  mais  encore,  quant 
à  ce  qui  est  de  cette  force  intellectuelle 
qui  me  fait  rester  calme  et  paisible  en 
société,  quand  une  puce  me  pique. 

—  Eh  bien,  Kreisler,  continua  le 
maître  de  chapelle,  sachez  qu'un  ha- 
sard singulier,  m'a  procuré  une  con- 
naissance détaillée  de  la  vie  du  prince. 
Vous  ne  vous  trompez  pas  quand  vous 
le  comparez  au  serpent  du  paradis  ter- 
restre; sous  ses  formes  agréables,  i! 
cache  une  profonde  corruption  ,  je 
pourrais  dire  une  complète  perversité. 
Je  sais  de  source  certaine  qu'il  projette 
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un  crime,  et  qu'il  a  des  desseins  cou- 
pables contre  la  douce  Julie. 

—  Oh!  oh!  s'écria  Rreisler,  parcou- 
rant la  chambre  à  grands  pas,  brillant 
oiseau,  c'est  donc  là  ton  chant!  — Dia- 
ble !  le  prince  est  un  gaillard  qui  prend, 
à  ce  qu'il  paraît .  avec  deux  griffes  à  la 
fois,  des  fruits  permis  et  des  fruits  dé- 
fendus. Tu  ne  sais  donc  pas,  mon  doux 
Napolitain,  qu'à  côté  de  Julie  est  un 
brave  maître  de  chapelle  qui  fera  son 
devoir  en  t'envoyant  une  balle  dans  la 
tête,  ou  te  fourrant  dans  le  corps  la 
lame  de  cette  épée.  —  Il  dégaina,  en 
disant  ces  mots  ,  la  lame  renfermée 
dans  sa  canne,  se  mit  en  garde,  et  de- 
manda au  maître  s'il  le  croyait  en  état 
de  transpercer  un  chien  royal. 

—  Tranquillisez-vous,  Kreisler,  ré- 
pondit Abraham,  ces  prouesses  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  déranger  le  jeu 
du  prince.  Il  y  a  pour  cela  d'autres 
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aimes  que  je  vous  remettrai.  Hier  j'é- 
tais dans  la  hutte  du  pêcheur,  d'où  je 
vis  passer  le  prince  et  son  aide-de-camp 
qui  ne  m'aperçurent  pas. —  La  prin- 
cesse est  belle,  dit-il,  mais  la  petite 
Benzon   est   divine.    Tout    mon    sang 
bouillonna  dans  mes  veines  quand  je 
la  vis  pour  la  première  fois,  et  elle  sera 
à  moi ,  même   avant  que  j'épouse  la 
princesse.  Croyez- vous  que  j'aurai  de 
la  peine  à  y  parvenir?  —  Quelle  femme 
a  jamais  pu  vous  résister.  Monseigneur? 
répondit  l'aide-de-camp.  —  Celle-ci,  dit 
le  prince,  est  un  de  ces  enfans  dévots 
et    pieux    qui  succombent    sans   s'en 
apercevoir  à  l'attaque  de  l'homme  ha- 
bitué à  vaincre,  et  qui ,  persuadés  en- 
suite que  tout  s'est  fait  par  la  volonté 
de  Dieu ,  finissent  par  éprouver  une 
passion  violente  pour  le  vainqueur.  Il 
serait   assez  drôle  qu'il  en   fût  ainsi 
dans  cette  circonstance.  Mais  d'aboi'd 
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il  faudrait  la  voir  seule  ,  et  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre.  —  Rien  de  plus 
simple  ,  dit  l'officier.  Elle  se  promène 
souvent  seule  dans  le  parc;  si  alors... 
(Ici,  les  deux  personnages  commençant 
à  s'éloigner)  je  ne  pus  rien  saisir 
de  leur  conversation;  mais  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  ce  soir  même 
qu'on  commence  l'exécution  de  quel- 
que projet  infernal ,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  empêcher.  Je  pourrais  le  faire 
moi  -  même  ,  si  des  raisons  particu- 
lières ne  me  forçaient  à  éviter  la  pré- 
sence du  prince.  Il  faut  donc  que 
vous  vous  rendiez  sans  délai  à  Sie- 
ghartshoff,  et  que  vous  veilliez  au  mo- 
ment où  Julie  s'approchera  du  lac  pour 
donner  à  manger  au  cygne  apprivoisé. 
C'est  selon  toute  apparence  cette  pro- 
menade que  l'infâme  Italien  a  remar- 
quée. Mais  recevez  les  armes  et  les  in- 
structions  nécessaires   pour    pouvoir 
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lutter  avec  avantage  contre  ce  dange- 
reux prince. 

Ici  le  biographe  est  épouvanté  de 
nouveau  des  continuelles  interruptions 
qui  coupent  son  récit.  Il  convient 
qu'on  devrait  trouver  en  cet  endroit 
les  instructions  que  maître  Abraham 
donna  à  Kreisler,  car  si  l'arme  se  mon- 
tre plus  tard,  on  sera  dans  l'impossibi- 
lité d'apercevoir  les  rapports  qui  l'u- 
nissent au  récit.  Mais  le  malheureux 
biographe  n'a  pu  jusqu'à  présent  ap- 
prendre le  plus  petit  mot  de  cette  ins- 
truction qui,  à  ce  qu'il  paraît,  initia 
Kreisler  à  un  secret  particulier.  Cepen- 
dant, bienveillant  lecteur,  ce  biographe 
t'exhorte  à  la  patience ,  car  il  a  la  cer- 
titude ,  il  parierait  même  sans  peine  , 
qu'avant  la  fin  du  livre  tout  sera  ex- 
pliqué. Il  suffit  de  savoir  pour  le  mo- 
ment, qu'au  déclin  du  soleil,  Julie  se 
dirigea  en   chantant   vers   le  lac ,   et 
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s'arrêta  sur  le  pont,  non  loin  de  la  hutte 
du  pécheur,  portant  au  bras  un  panier 
avec  du  pain  fort  blanc.  Kreisler,  au 
fond  du  parc  ,  était  muni  d'une  excel- 
lente Umette  qui  lui  laissait  tout  aper- 
cevoir fort  distinctement,  à  travers  les 
buissons  qui  le  cachaient  lui-même.  Le 
cygne  s'approcha,  et  Julie  lui  jeta  quel- 
ques morceaux  de  pain  qu'il  mangea 
avec  avidité.  Captivée  par  cette  simple 
occupation  et  par  une  chanson  qu'elle 
fredonnait,  la  jeune  fille  ne  put  enten- 
dre l'approche  du  prince  Hector.  En 
le  voyant  auprès  d'elle,  elle  parut  saisie 
d'un  effroi  soudain  ;  mais  Hector,  sans 
paraître  s'en  apercevoir,  saisit  sa  main 
et  la  porta  à  ses  lèvres  en  s'appuyant 
contre  le  parapet.  Tandis  que  le  prince 
lui  parlait  avec  vivacité  ,  Julie  conti- 
nuait à  donner  à  manger  au  cygne, 
les  yeux  fixés  sur  les  eaux  tranquilles 
du  lac. — Épargne-toi  ces  airs  douce- 
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neux,  infâme  corrupteur;  ne  vois-tu 
pas  que  je  suis  à  tes  côtés,  que  je  puis 
punir  ton  insolence?  Et  toi,  mon  doux 
ange  ,  pourquoi  tes  joues  se  colorent- 
elles  d'un  pourpre  toujours  plus  foncé? 
poiu'quoi  regardes-tu  le  monstre?  Tu 
souris  !  Oui,  voilà  le  souffle  empoisonné 
auquel  ton  cœur  s'ouvrira  ,  comme  le 
bouton  de  rose  s'ouvre  aux  rayons  du 
soleil  qui  doivent  le  consumer. — C'est 
ainsi  que  disait  Rreisler,  en  regardant 
une  scène  que  la  lunette  mettait  à  sa 
portée.  Le  prince  voulut  aussi  jeter  du 
pain  au  cygne,  qui  s'éloigna  de  lui  en 
poussant  un  cri  aigu  et  désagréable.  Il 
passa  alors  un  bras  autour  de  la  taille 
de  Julie,  et  de  sa  joue  toucha  presque 
celle  de  la  jeune  fille.  —  C'est  bien,  ai- 
mable coquin  ,  serre  ta  proie,  serre-la 
bien  ;  mais  voici  derrière  les  buissons 
quelqu'un  qui  déjà  se  dirige  vers  toi,  et 
qui  rabattra  tes  brillantes  espérances. 

X.  21 
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Le  prince  prit  le  bras  de  Julie,  et 
ils  se  dirigèrent  ensemble  vers  la  hutte. 
Comme  ils  étaient  près  d'y  arriver, 
Kreisler  sortit  des  buissons,  s'avança 
vers  eux,  et  dit  en  s'inclinant  profon- 
dément devant  le  prince  :  —  Quelle 
belle  soirée  !  quel  air  pur!  quel  parfum 
délicieux!  vous  devez  retrouver  ici  le 
beau  cie!  de  Naples,  mon  très-gracieux 
seigneur. 

—  Qui  étes-vous?  lui  demanda  le 
prince  avec  hauteur.  Mais  en  même 
tenjps  Julie  retira  son  bras ,  tendit 
affectueusement  la  main  au  maître  de 
chapelle,  et  lui  dit  :  —  Q^^ie  je  suis  con- 
tente de  votre  retour!  savez-vous  que 
votre  absence  m'a  fait  beaucoup  de 
peine?  En  vérité,  maman  me  gronde 
de  ce  que  je  pleure  et  boude  comme 
un  enfant  aussitôt  que  vous  nous  man- 
quez un  seul  jour.  Je  serais  sans  doute 
malade  de  chagrin,  si  je  pouvais  croire 
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que  VOUS  m'oubliez  moi  et  mon  chant. 

— Ah!  dit  le  prince,  lançant  alter- 
nativement un  regard  furieux  sur  Julie 
et  sur  Kreisier,  vous  êtes  M.  Rreusel. 
Le  duc  s'est  exprimé  sur  votre  compte 
avec  beaucoup  de  bonté. 

— Que  le  ciel  bénisse  ce  bon  seigneur, 
ditKreisler,  j'obtiendrai  probablement 
alors,  par  son  intercession  la  faveur 
pour  laquelle  je  voulais  vous  deman- 
der votre  puissante  protection.  J'ai 
lieu  de  croire  que  j'ai  obtenu  votre 
bienveillance,  puisque  dès  le  premier 
instant  que  vous  m'avez  aperçu,  il 
vous  a  plu,  avec  une  libéralité  toute 
royale,  de  me  gratifier  de  l'épithète  de 
pied-plat. 

— Il  faut  convenir,  dit  le  prince  en 
l'interrompant ,  que  vous  êtes  un 
homme  fort  plaisant. 

— Pas  du  tout,  dit  Kreisler,  je  ne 
plaisante  pas  dans  cette  circonstance; 
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je  voiulrais  me  rendre  à  Naples,  pour 
y  noter  sur  le  oiôlc  quelquei^cliansons 
de  pêcheurs  et  de  brigands ,  ad  usum 
delphinL  En  votre  qualité  de  protecteur 
des  artS;  vous  pourriez  peut-être  me 
donner  quelques  lettres  de  recomman- 
dation . 

— Je  vous  le  répète,  dit  le  prince  en 
l'interrompant  de  nouveau,  vous  êtes 
un  honnne  fort  drôle ,  et  cela  me  plaît 
infiniment.  Mais  je  ne  veux  pas  inter- 
rompre votre  promenade^  adieu. 

— Non,  très-gracieux  seigneur,  dit 
Kreisler,  je  ne  laisserai  point  échapper 
l'occasion  c|ui  m'est  offerte  de  me 
montrer  à  vous  avec  tous  mes  avan- 
tages. Vous  allez  dans  la  hutte  du 
pêcheur,  il  y  a  un  petit  piano,  j'espère 
que  mademoiselle  Julie  aura  la  bonté 
de  chanter  un  petit  duo  avec  moi. 

— De  tout  mon  cœur,  dit  Julie  en 
saisissant  le  bras  de  Kreisler.  Le  prince 
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se  mordit  les  lèvres,  et  s'avança  fière- 
ment vers  la  hutte. 

—  Kreisler,  lui  dit  tout  bas  Julie, 
dans  quelle  singulière  agitation  vous 
vois -je? 

— Et  toi ,  dit  Kreisler  sur  le  même 
ton ,  tu  dors ,  tandis  que  le  serpent 
s'approche  pour  te  percer  de  son  dard  ! 
Julie  le  regarda  dans  le  plus  profond 
étonnement.  Kreisler,  jusque  là^  ne 
l'avait  tutoyée  qu'une  seide  fois,  dans 
la  plus  haute  exaltation  musicale. 

Le  duo  terminé,  le  prince  s'écria  à 
plusieurs  reprises,  brava,  bravis&ima ^ 
et  entra  ensuite  dans  les  éloges  les  plus 
exagérés.  Il  couvrit  les  mains  de  JuUe 
de  baisers  de  feu,  lui  jura  que  jamais 
chant  n'avait  pénétré  son  cœur  à  ce 
point,  et  demanda  la  permission  d'im- 
primer une  caresse  sur  les  lèvres  qui 
avaient  fait  entendre  ces  sons  célestes. 
Julie  recula  d'effroi,  Kreisler  se  mit 
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devant  le  prince  et  lui  dit:  — Très  gra- 
cieux seigneur,  il  faut  croire  que  mon 
talent  musical  vous  a  très-faiblement 
frappé,  puisque  vous  ne  m'accordez 
aucun  des  éloges  que  vous  prodiguez 
à  mademoiselle  Julie  et  que  je  crois 
avoir  mérités  autant  qu'elle.  Je  m'en 
dédommagerai  peut-être  par  un  autre 
talent.  Je  suis  très-fort  en  peinture, 
et  j'aurai  l'honneur,  de  vous  montrer 
le  portrait  d'une  personne  dont  la  vie 
remarquable  et  la  mort  étrange  me 
sont  si  bien  connues,  que  je  puis  les 
raconter  dans  les  plus  grands  détails. 
En  disant  ces  mots,  il  tira  une  boîte 
de  sa  poche,  en  sortit  un  petit  portrait 
et  le  présenta  au  prince.  A  peine  celui- 
ci  l'eut-il  regardé  qu'il  devint  pâle 
comme  la  mort.  Son  œil  parut  hagard, 
ses  lèvres  tremblèrent,  et  il  se  préci- 
pita hors  de  la  hutte  en  disant  d'une 
voix  étouffée:  Maledetto!. 
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—  Qu'y  a-t-il  donc?  Kreisler,  de- 
inaiula  Julie  mortellement  effayée.  Au 
nom  du  ciel ,  ne  me  cachez  rien  ! 

—  Oli!  ce  n'est  rien  du  tout,  ré- 
pondit Rreisler,  je  viens  de  chasser  le 
diahie.  Voyez-vous  ce  cher  prince  qui 
passe  le  pont,  du  pas  le  plus  rapide 
que  ses  jambes  puissent  former,  il  ou- 
blie entièrement  son  rôle  d'amoureux, 
ne  regarde  plus  le  lac,  n'appelle  plus 
le  cygne ,  et  s'éloigne  sans  regarder 
derrière   lui. 

—  Kreisler,  dit  Julie,  vos  paroles 
me  glacent  d'effroi,  je  pressens  quel- 
que malheur.  Que  pensez- vous  du 
prince  ? 

Le  maître  de  chapelle  s'éloigna  de  la 
croisée  près  de  laquelle  il  se  trouvait, 
et  regarda  Julie  qui  avait  les  larmes 
aux  yeux. —  Non,  lui  dît-il,  non,  au- 
cune dissonance  ne  troublera  l'harmo- 
nie céleste   qui  règne  dans  ton  âme, 
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aimable  enfant.  Les  démons  parcou- 
rent ie  monde,  couverts  d'un  masque 
trompeur,  mais  ils  n'auront  aucun  pou- 
voir sur  toi.  Soyez  tranquille,  Julie, 
laissez-moi  garder  le  secret;  tout  est 
fini   maintenant. 

En  ce  moment  madame  Benzon  en- 
tra vivement  agitée. — Qu'est-il  arrivé , 
demanda-t-elle?  Le  prince  a  passé  près 
de  moi  comme  un  insensé,  sans  me 
voir  et  sans  me  parler.  Son  aide-de- 
camp  est  venu  au  devant  de  lui,  ils 
se  sont  parlés  avec  véhémence,  et 
tandis  que  le  prince  entrait  au  château, 
l'adjudant  se  précipitait  dans  le  pavil- 
lon qu'ils  habitent.  Le  jardinier  m'a 
dit  que  tu  as  été  sur  le  pont  avec  le 
prince;  un  horrible  pressentiment  m'a- 
gite, dis-moi  ce  qui  s'est' passé. — Julie 
alors  raconta  tout. 

—  Des  secrets,  dit  madame  Benzon , 
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avec  aigreur,  et  jetant  un  coup-d'œil 
pénétrant  sur  Kreisler. 

—  Excellente  dame,  dit  celui-ci,  il 
est  des  instans  ,  des  positions ,  ou 
l'homme  doit  se  taire ,  car  s'il  ouvrait 
la  bouche ,  il  ne  dirait  que  des  choses 
incohérentes  et  propres  à  impatienter 
les  gens  raisonnables. 

Il  en  resta  là,  quoique  madame 
Benzon  parût  très-fâchée  de  son  si- 
lence. 

Kreisler  accompagna  la  conseillère 
et  Julie  jusqu'au  château,  d'où  il  re- 
tourna à  Sieghartsweiler.  Dès  qu'il  eut 
disparu  sous  le  feuillage  des  arbres, 
l'adjudant  sortit  du  pavillon  et  prit  le 
même  chemin.  Peu  de  temps  après, 
on  entendit  au  fond  de  la  forêt,  un 
coup  de  pistolet. 

Le  prince  quitta  Sieghartsweiler  la 
même  nuit,  annonçant  son  départ  au 
duc ,  par  une  lettre ,  où  il  promettait 

X.  22 
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un  prompt  retour.  Quand,  dans  la 
matinée,  le  jardinier  parcourut  le  parc 
avec  son  monde ,  on  trouva  le  chapeau 
de  Kreisler  couvert  de  sang,  et  toutes 
les  démarches  pour  le  découvrir  lui- 
même,  furent  infructueuses.  On.... 
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